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LE  MALIN 

des  malins, 

oir  v 

Recueil  choisi  des  tours  de  finesse  , 
d’adresse,  de  subtilité  pour  duper 

LES  SOTS  ET  LES  IGNORANS. 


A  PARIS, 

Y»  DEMORAINE  ET  BOUCQUlN, 

fcfcrairtf,  successeurs  de  TIGER,  rue  du  Pe^-Fcnt,  u.  18 
AW  PILIER  LITTÉRAIRE, 
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rayon$  cle  la  lune ,  et  réveillent  en  sursaut 
le  chirurgien.  Celui-ci  ,  plus  malin  qu’eux, 

'  sans  se  déconcerter  ,  s’enveloppe  aussi  de 
son  drap  ,  se  glisse  tout  doucement  en  bas 
de  son  lit ,  fait  un  grand  tour ,  et ,  les  joi¬ 
gnant  par  derrière  ,  se  mêle  aux  deux  pré¬ 
tendus  fantômes ,  qui ,  épouvantes  de  se 
voir  trois,  s’enfuirent  bien  vite  ,  et  laissé-  • 
rent  le  garçon  chirurgien  se  recoucher  et 
dormir  en  paix.  Fin  contre  fin  ne  fait  pas  • 
bonne  doublure'. 

vwmuutu 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ,  on 
vendait"sous  le  manteau  une  critique  san¬ 
glante  ,  intitulée  :  Almanach  du  Diable • 
Tout  le  monde  désirait  l’avoir  j  quoi¬ 
qu’elle  se  vendit  fort  cher,  etl’on  parvenait 
très  difficilement  à  se  la  procurer.  Un  che-^ 
valier  d’industrie  forma  «>n  plan  là-dessus. 

Il  alla  dans  un  même  jour  au  parterre  des 
trois  principaux  spectacles  de  Paris  ,  et  se 
glissant  dans  la  foule,  il  demandait  tout 
bas  si  l’on  voulait  pour  6  francs  un  Alma¬ 
nach  du  Diable")  on  acceptait  son  offre, 
avec  empressement,  et  il  recommandait 


kiiy«àri 
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bien  de  ne  lire  l’ouvrage  que  lorsqu’on 
serait  chez  soi  ,  vu  les  risques  qu’il  y  avait 
à  le  montrer  au  public.  Mais  on  n’était  pas 
plutôt  en  lieu  sûr,  qu’au  lieu  de  Y  Alma- 
nach  du  Diable ,  qu’on  croyait  avoir  ache¬ 
té,  on  ne  trouvait  dans  sa  poche  qu’un 
Calendrier  de  liège. 

^vmwvwv 

Un  malin  de  Domfront,  patrie  du  fa¬ 
meux  compère  Mathieu ,  qui  avait  à  se 
plaindre  d’une  jeune  demoiselle ,  qui  s’é¬ 
tait  permis  de  rire  de  ses  feux  amoureux, 
lüi  envoya  le  couplet  suivait  :  / 

Air  :  Or,  dites-nous  Marie. 

>  Quand  vous  étiez  jeunette  r 

On  vous  donna  le  nom 
De  petite  Nanelte , 

Ensuite  on  dit  Nanon  : 

C'est  à  tort  qu'oji  profane 
Des  noms  si  révérés , 

;,M  Votre  vrai  nom  est  Anne,  /  , 

Et  toujours  le  serez. 

vwwwwwv  ( 

Un*  femme  mariée,  ayant  entendu  narler 


(6)  .  ( 
résolut  de  juger  par  elle-même  si  ses  pa¬ 
tentions  à  la  nécromancie  étaient  fausses, 
ou  ses  admirateurs  des  sots.  Elle  se  préi* 
sente  donc  chez  l’oracle,  et,  s’approchait 
du  fauteuil  dans  lequel  siégeait  l’infaillible, 
elle  lui  dit  , -d’un  ton  respectueux;  qu’ellé 
désirait  apprendre  de  lui  quand  la  provi¬ 
dence  la  gratifierait  d’un  mari.  Le  pro¬ 
phète,  après  avoir  examiné  la  physionomie 
et  la  paume  de  la  main  de  la  dame  {  lui 
dit  :  Je  ne  puis  encore  connaître  l’homme 
qui  vous  est  destiné ,  mais  je  vous  assure 
que,  dans  peu  de  semaines  ,  vous  épou¬ 
serez  une  personne  dont  vous  aurez  trois, 
enfans ,  et  que  malheureusement;  vous  per¬ 
dre??  que  cependant’ vous  convolerez  en 
secondes  noces ,  et  qu’avec  ce  nouveau 
mari  vivrez  très  heureuse  et  dans  un  âge 
très  avancé. 

La  dame  alors  fait  voir  à  l’Imposteur  sa 
supercherie,  en  lui  déclarant  qu’elle  est 
marie’e  depuis  neuf  aus.  Le  prophète,  sans 
se  déconcerter ,  la  prie  de  lui  montrer  en¬ 
core  sa  main;  'il  l’examine,  et  s’écrie  :  Je 
me  suis  trop  hâté  dans  mon  jugement ,  je 


'  (7  ) 

découvre  maintenant  que  vous  avi et  un 
n^ari  )  mais  c’est  un  homme  si  petit  que  j’ai 
eu  beaucoup  de  difficultés  à  le  discerner 
dans  les  signes  de  votre  main.  A  cette  ex¬ 
clamation,  qui,  dans  cette  particularité , 
Se  rèneoutrait  juste ,  la  dame  éclate  de  rire, 
et  se  trouvant  satisfaite  de  l’adresse  du 
scientifique,  s’en  retourne  convaincue  dans 
son  opinion  ,  qu’il  n’y  avait  dans  son  art 
prétendu  que  pure  conjecture  et  subtilité. 
On  peut  dire  que  dans  cette  aventure  il  y 
avait  eu  assaut  de  malice. 

VWtWWVVW  - 

Un  homme  bien  mis  ayant  une  canne  à 
pomme  d’or,  se  promenait  dans  le  jarditt' 
"des  Tuileries ,  il  jouait  avec  ce  soutien  qu’il 
tenait  derrière  lui.  Quelqu'un  vint  le  lui 
arracher  aveç  violence.  Il  se  retourne  , 
l’homme  ne  s’enfuit  pas  ,  lui  fait  mille  ex- 
<  cuses ,  lui  dit  que  l’obscurité  l’a  trompé  j 
qu’il  le  prenait  pour  un  de  ses  amis  qu’il 
voulait  surprendre  .;  il  lui  remet  en  même 
tems  sa  canne.  Le  propriétaire  va  dans  une 
maison  où  il  conte  son  aventure.Quelqu’un 
plus  soupçonneux  lui  demande  Vil  a  bien 


examine'  sa  canne*  Il  <avoue  que  non ,  et 
reconnaît  à  l’instant  qu’on  lui  a  substitué 
tin  mauvais  jet  garni  de  cuivré. 

vwvwvwvw 

Vers  1749»  un  Italien,  nommé  Calagori, 
établit  à  Londres ,  au  petit  théâtre  de  New- 
Market  ,  un  jeu  de  gibecière.  Sa  dextérité 
lui  avait  attiré  un  grand  nombre  de  spec¬ 
tateurs.  'Ayant  fait  et  répété .une  infinité  de 
tours  ,  dont  ses  spectateurs  ne  pouvaient 
démêler  la  manipulation  ;  (pour  tirer  parti 
de  leur  étonnement ,  il  annonça  et  afficha 
qu’à  tel  jour ,  à  telle  heure  ,  il  ferait  sortir 
un  homme  d’une  quarte  de  bière  (*).  A 
l’heure  indiquée ,  le  théâtre  rempli  de  ce 
que  Londres  avait  de  plus  distingué  ,  par 
la  naissance ,  par  le  rang  ,  et  par  le  savoir 
et  les  connaissances ,  ne  put  suffire  à  la 
foule  de  ceux  qui  voulaient  être  témoin# 
d’une  pareille  merveille.  Tout  ce  qui  put  y 
pénétrer  s’y  étant  entassé ,  Calagori  parut, 
remercia  le  public  de  son  empressement, 


(*)  Mesure  qui,  sur  un  pied  de  hauteur 
environ  quatre  pouces  de  diamètre. 
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et  offrit  de  faire 'sortir  son  homme  d’une 
pinte ,  qui  éstune  demi-quarte ,  si  on  vou¬ 
lait  doubler  le  prix  des  places  et  payer  sur- 
le-champ.  La  proposition  fut  acceptée,  et 
on  paya.  Le  joueur  de  gobelets  demanda  le 
tems  nécessaire  pour  le  changement  de 
batteries  qu’exigeait  ce  qü’il  venait  de  pro¬ 
mettre.  Une  heure  se  passa  sans  impatience 
de  là  part  du  public,  ensuite  une  demw 
heure  ;  deux  heures  s’étant  écoulées ,  on 
appela  Calagori  qui  ne  parut  point.  Les 

cris  ayant  inutilementredoublé,  l’apparte¬ 
ment  qui  occupait  le  derrière  du  théâtre 
fut  enfoncé ,  et  l’on  n’y  trouva  qu’une  ta¬ 
ble  sur  laquelle  étaient  une  quarté'  et  une 
pinte.  Le  dépit  dé  se  voir  ainsi  joué,  se 
tourna  en  fureur;  les  plus  emportés  eu¬ 
rent  recours  à  la  vengeance  usitée  ;  ils  se 
mirent  à  travailler  à  la  démolition  de  la 
salle,  Au  milieu  de  ce  fracas  ,  au  milieu 
des  cris  dé  gens  entassés  et  pressés  par  ceux 
qui  étaient  restés  dehors,  et  qu’attirait  le1 
bruit  du  dedans,  toutes  les  lumières  sev 
trouvant  éteintes  ,  la  crainte  d’être  étouffé 
arma  toute  la  foule  contre  elle-même.  Les 


coup»  volaient ,  la  porte  fut  démolie  ,  et  J 
les  plus  pressés  échappèrent  par  la  brèche, 
moulus  de  coups  et  couverts  de  blessures. 

Ceux  que  la  fureur  avait  aveuglés  sur  le 
danger,  continuèrent .  le  travail  qu  ils 
avaient  commencé,  et  ne  se  retirèrent 
qu’ après  avoir  renversé  le  théâtre  et  la  mài- 
son  dont  il  faisait  partie. 

Quant  à  Calagori,  après  avoir  touché 
l’argent  de  la  pinte  ,  il  était  monté  sur  des 
chevaux  qui  l’attendaient  à  la  porte  de  der¬ 
rière  ,  profitant ,  -pour  son  évasion,  de  deux 
>  heures  d’attente ,  et  du  tenus  considérable 
dont  eurent  besoin ,  pour  se  démêler,  des 
gens  plus  occupés  du  soin  de  leur  vie  que 
de  tirer  vengeance  d’un  charlatan  qui  avait 
abusé  de  leur  sotte  çreduiite. 

vwwtwwvv 

Un  homme  très  bip  couvert ,  entre  ui* 
jour  chez  un  bijoutier  ,  pour  lui  marchan¬ 
der  une  bague  de  prix.  Xe  bijoutier  lui  fit 
beaucoup  d’honnêtetés ,  et  lui  montra  plu¬ 
sieurs  bijous  précieux.  Notre  homme  es¬ 
saye  une  bague,  deux,  trois j  demande 
la  valeur  4e  chaque ,  trouve  l’une  trop 


s  arrête  a  un  rubis  ,  qui ,  dît-il ,  parait  lui 
convenir  ;  il  demande  au  marchand  quel 
est  le  prix ,  et  l’engage  surtout  à  nè  pas  le 
surfaire.  Le  marchand  prend  le  bijou  ,  et 
tandis  qu’il  examine ,  üh  mendiant  se  pré¬ 
sente  a  la  porte  de  là  boutique  eu  déman- 
dantla  charité.  Ce  monsieur,  qui  attendait 
que  le  maître  dè  la  maison  lui  dit  le  prix 
du  rubis ,  tire  sa  bourse,  et  dbnne  quel¬ 
ques  pièces  de  monnaie  au  pauvre  ,  qui , 
content  de  son  aubaine ,  s’en  va  chercher 
fortune  ailleurs.  Enfin, ,  le  bijoutier  et  le 
marchandeur  convinrent  du" prix;  maîs  ce 
dernier  dit  :  Je  vais  demander  a  mon 
épouse  si  elle  consent  à  y  mettre  cette 
somme  Pendant  cet  instant  le  vendeur 
s  aperçoit  qu’il  lui  manque  un  diamant 
d’une  grande  valeur  :  on  fouille ,  on  cher- 
che ,  on  finit  par  accuser  ce  monsieur.  On 
va  chercher  le  commissaire,  on  déshabille 
mon  homme  ;  on  ue  lui  trouve  pas  le  ru¬ 
bis.  L’étranger  se  fâche;  il  veüt  à  son  tour 
faire  traduire  le  marchand  en  justice.  On 
l’appaise,  et  tout  s’arrange  à  l’amiable-  On 
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devine  facilement  celui  qui  a  eu  le  çlïa- 
mant ,  et  comment.  ,  ■  i'" 

wivuwvvw  , 

Un  malin  envoya  un  jour  à  un  autre 
malin  l'énigme  suivante  : 

«  Je  suis  gros  comme  un  éléphant  ; pe¬ 
tit  comme  une  puce  ;  lourd  comme  une  ha¬ 
leine  ;  léger  comme  un  papillon  ;  je  rampe 
comme  une  couleuvre  ,  et,  plane  au  haut 
des  airs  comme  un  aigle  ;  j’ai  quatre  pieds 
à  cinq  .doigts  comme  un  loup  ,  et  four¬ 
ches  comme  une  biche  »  et  n'ai  que  deux 
pieds  comme  un  paon  ;  des  cornes  comme 
un  taureau ,  et  des  antennes  comme*  un  in¬ 
secte  ;  des  ailes  comme  une  chauve-souris; 
des  plûmes  comme  un  perroquet  ;  un  bec 
long  comme  la  cigogne ,  un  groin  comme 
un  sanglier;  un  visage  comme  une  chouette; 
une  physionomie  enchanteresse  comme 
une  belle  femme.  Je  suis  tout  noir  comme 
un  corbeau.,  tout  blanc  comme  un  cygne; 
tout  tacheté  comme  une  pintade;  tout  rayé 
comme  un  zèbre  ;  couvert  de  grands  ppijs 
comme  un  ours  ;  couvert  d’écailles  comme 
un  brochet  ;  fort  comme  un  lion  ;  faible 


comme  un  écureuil  ;  méchant  .comme  une 
panthère;  doux  comme  un  mouton;  fourbe 
et  malin  comme  un  singe;  fidèle  comme 
le  chien  du  berger;  vorace  et  féroce  comme 
un  requin  ,  friand  et  caressant  comme  le 
petit  épagneul  d’une  odolisque*,  sot' comme 
une  oie  et  spirituel  comme  un  Grec..... 
J’ajouterais  envain  des  miltiers  de  comme , 
que  si  tu  ne-m’as  déjà  deviné ,  tu  n’en  sau¬ 
rais  pas  mieux  ce  que  je  suis.  » 

Il  terminait  son  envoi  par  ces  mots  ; 

«  L’impatience  vous  l’aura  fait  nommer 
plus  d’une  fois,  sans  que  vous  vous  en  soyez 
douté,  enlisant,  et  en  m’apostrophant.  Je 
vous  le  pardonne  puisque  cela  était  fait  ex¬ 
près.  Si  vous  étiez  rédüit  à  me  demander 
le  mot  ,  vous  mériteriez  que  je  vous  l’écri¬ 
visse  avec  un  point  d’exclamation.  » 

I  '  WMMWVVW 

Deux  fins  escrocs  s’accordèrent  pour 
jouer  à  un  juif  le  tour  suivant  :  l’un  d’éux, 
vêtu  en  pauvre  diable ,  en  vieux  soldât , 
vint  apporter  un  tableau  à  "notre  Israélite , 
fripier-tapissier-brocanteur ,  qui  prêtait  à 
60  pouf  cent  sur  toutes  sortes  de  gages.  Ce 


soldat  ne  lui  demanda  qu’on  ecu  pour  la 
semaine  ,  en  le  priantinstamment  de  ne 
point  vendre,  ni  perdre ,  ni  gâter  le  ta* 
blego*  L  autre  aigrefin,  déguisé  en  lord , 
vint  peu  après  comme  logeant  dans  l’au¬ 
berge  voisine  y  et ,  en  parcourant  des  yeux 
'  plusieurs  meubles ,  il  aperçut  le  tableau , 
se  récria  sur  ce  chef-d’oeuvre ,  dit  qu’il 
'  uvmt  a  Londres  une  collection  des  ouvra¬ 
ges  du  meme  peintre ,  dans  laauelle  il  ne 


que  Les  escrocs  lui'  font  sur  la  waniarc  dont 
les  joueurs  exécutent  leur  partie,  il  jugent 
à  son  langage,  si  c’est ,  suivant  Leur^ex- 
< .  pression ,  un  pigeon.  Par  Pigeon,  ils  en- 
tendent  un  novice  au  jeu,  urt  obstiné,  un 
avantageux  qui  joue  avec  une  personne  qui 
lui  est  supérieure  pour  satisfaire  sa  Vanité. 

Lorsque  ces  escrocs  ne  peuvent  pas  en¬ 
gager  un  novice  à  faire  uûe  partie  de  bil¬ 
lard,  ils  prennentalors  le  parti  del'amor- 
-  cer*  par  des  paris  ,  et  de  lui  en  laisser  ga- 
vgner  trois  Ou  quatre  ;  mais  lorsqu’ils  le 
voyent  étourdi  par  l’appât  du  gain ,  ils 
tournent  alors  la  cbanCe  eti  leur  faveur ,  et 
le  débarrassent  honnêtement  de  son  argent. 
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-  Un  provincial ,  nouvellement  débarqué 
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à  Paris  ,  se  promenant  sur  le  boulevart  du 

présenta  une  canne  de  jonc  à  acheter 
«  C  est  un  jonc  fin,  de  première  qualité  , 
que  ,e  vous  vendrai  à  bon  compte;  voyez’ 

uamJ°bA  j*  C6de  P°Ur  qUatre  Ioais)  c’est 
VoiJ.  FC  8  .  °r*  dont  vous  n’aurez  pas  à 
s  repentir,  il  vaut  douze  louis ,  etc.  » 

cet  examVmC,al  ,e  ionc*  Pendant ' 

nèrn  j  “  *  SUrV,ent  un  autre  juif,  corn- 

E  ?r“  yrya'e-  f  qoi  prénd  Ie  iet  »  et  en 

der  à  J15  •0UW*,””  J®  De  puig  vou*  cé- 
pr,x  >  d  vaut  douze  louis  je  lè 

MonsLP°U’1  q°*lre  l0U,S  4  “““««i.  - 

veut  nota.*  ”  *"omnio<,er»-«-il  1  «’ili’en 
loùis.P  *  ,G  6  prCnds  pQUr  les  quatre 

Notre  nouveau  débarque’  qui  crut  bon 

Yincl1r‘dde  SOn  empletle  -  n°‘«=  pro-  . 
vnc, al  poursuit  sa  route,  et  entre,  The- 
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mitt  faisant  ,  dans  no  café.  Gomme  alors 
on  était  dans  les  premier^  jours  de  la  mau¬ 
vaise  saison,  il  s’approche  du  poêle,  tenant 
son  jonc  a  la  . main  ;  pendant  qu’il  prend  sa 
bavaroise,  sonjet,  qu’il  avait  placéà  côté 
du  poelç1,  Sentant  l’influence  de  la  chaleur, 
se  décollé  ,  et  la  canne  se  «change  en  plu¬ 
masseau,  •  ,  -  1 

Cette  métamorphose  subite,  loin  d’a¬ 
muser  notre  provincial , ,  le  fâcha  vive-; 
mept.  La  perte  de  seis  quatre  louis ,  et  sdn 
amour  propre  révolté  d’avoir  été  la  dupé 
d'un,  fripon ,  étaient  deux  sujets  propres  à 
lui  faire  faire  de  tristes  réflexions.  Tandis 
qu’il  pensait  à  sa  mésaventure,  le  juif, 
vendeur  de  la  canne ,  entra  dans  le  café. 
Le  provincial  saute  aussitôt  sur  notre 
homme,  et  lui  appliquant  uqe  vigoureuse 
paire  de  soufflets  :  «  Coquin,  lui  dit-il, 
voilà  tpn  jet  décollé,  rends-moi  mes  quatre 
louis  j  ou  je  te  conduis  chez  le  commis¬ 
saire.  Force  fut  au  pauvre  diable  de  les 
rendre  aussitôt ,  et  de  garder  pour  lui  les 
deux  soufflets ,  que  l’autre  ne  voulut  pas 


reprendre. 
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It,  j  a  à  Paris,  comme  dans  tontes  les 
grandes  villes,  des  bureaux  d'agences  et 
de  placemens.  Ce*  pureaux  sont  comme 
autant  de  pièges^tendus  à  la  bonne  foi  et 
à  l’ignorance.  Dès  que  celui  qui  a  besoin 
d’une  place  se  présente  dans  ces  bureaux , 
Ie  registre  est  aussitôt  ouvert ,  son  nom 
transcrit,  son  petit  é~cu  reçu  ;  il  dévient 
un  candidat  pour  une  jïlace  d’un  profit 
considérable  relativement  à  sa/  capacité  : 
car  les  directeurs,  v dûs  expédient  avec  une 
prévenance ,  une  honnêteté  et  une  célérité 
inimaginables.  Demandez-vous  un  bon  do¬ 
mestique  ?  c’èst  toujours  un  sujet  fidèle  et 
adroit  que  vous  aurez.  Désirez- vous  em¬ 
prunter  de  l’argent  sur  un  bien  ou  sur  toutes 
sortes  de  marchandises  ou  effets  quelcon¬ 
ques?  ces  zélés  directeurs  se- chargent  de 
vous  aboucher  avéc  quelqu’un  qui  avan¬ 
cera  la  somme  à  un  intérêt  modique  ,  ou 
prix  modéré.  Les  promesses  ne  leur  coû¬ 
tent  point/  obliger  et  être  utiles,  voilà 
leurs  mots. 

Telle  est  l’existeiice  clei  ces  hommes  qui, 
en  dupant  les  maîtres  ,  les  domestiques  et 
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toutes  les  personnes  qui  s'adressent  à  eux 
avec  confiance,  feignent  de  faire  pour  vous 
ce  qu’ils  ne  feraient  pointpourdesautres  j 
ils  vpup  promettent  ce  qu’ils  sobt  assurés 
de  ne  jamais  effectuer.  Voj»  plaignez-vous 
de  leur  négligence  ?  ils  trouvent  toujours 
des  excuses  plausibles,  et  en  vous  renou¬ 
velant  leurs  v  protestations  de  gèle*  et  de 
'n  serv*ce  >  ils  ont  encore  l’adresse  de  vous 
soutirer  quelques  petits  écus  de  plus,  sans 
pouvoir  rien  obtenir  d’eux. 

"  '  r  •  y 
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En  178ÇI,  un  homme  vieb  t  àu  corps  de 
gatde  du  Pont-Neuf ,  àu  milieu  de  la  nuit  * 
se  dit  locataire  d’une  des  boutiques  de 
pierre  établies  sur  ce  pont  j  demande  de  la 
lumière  et  quelques  soldats  ,p®ur  escorte , 
sons  prétexté  qu’il  était  pressé  de  partir  le 
lendemain  plutdt  qu’il  ne  comptait  pour  la 
foire  de  Pontoise ,  et  qu’il  était  obligé  de 
préparer  sur-le-champ  ses  marchandises. 

L  officier  du  poste  ne  forme  aucun  doute  ^ 
sur  ce  rapport*  détache  trois  fusiliers  pour 
escorter  le  prétendu  marchand.  Notre  es* 
croc,  avec  de  fausses  clés ,  ouvre  ja  bou- 
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t»q«e  el  les  armoires}  et'|prëpafe  ses  ballots.1 


eù  ü  ne  les  laissa  pas  longtems.  Le  vrai 
possesseur  ,  arrive  le  lendemain  à  l’heure 
ordinaire ,  trouve  sa  boutique  ride.,  se 
plaint ,  apprend  le  stratagème ,  qui  ne  le 
consola  point  dé  la  perte-  de  ses  marchan¬ 
dises. 

P\  \  t 
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Le  jeû  de  boule  était  autrefois  un  jeu 
d  agrément  pour  les  honnêtes  gens  j  mais 
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faux  terrain.  Mais  si  ces  ruses  ne  réussissent 
pas et  que  la  personne  soit  maître  du  jeu, 
il  se  trouve  "alors  un  des  compagnons  de 
ces  fil'ous  qui  viént  réclamer  les  boules  qui 
sont  dans  les  mains  du  gagnant)  cette  ré¬ 
clamation  supposée  fournit  l’occasion  de 
lui  échanger  les  siennes  contre  de  plus  lé¬ 
gères  ,  ou  de  mal  tournées  ,*•  ou  de  chevil¬ 
lées  ,  ou  de  plus  lourdes.  ' 

WVWtWHW 

Deux  maîtres  aigrefins  s’étaient  rendus 
de  Paris  à  La  Haye,  pour  y  exercer  un  peù  1 
leurs  talensj  toutes  leurs  ruses  ayant 
échoué,  ils  songèrent  à  décamper,  et  à 
faire  banqueroute  à  leur  hôte ,  s’ils  nè  pou¬ 
vaient  agir  autrement..  Mais  lé  hasard  les 
servit  mieux  que  toutes  leurs  combinaisons. 

Un  perruquier,  tout  à  la  fois  bavard  , 
crédule  et  facile  à  duper ,  venait  souvent  à 
l’auberge  où  ils  logeaient ,  pour  y  exercer 
son  peigne,  et  son  rasoir.  Ils  le  firent  ap¬ 
peler  ,  èt  après  s’être  fait  accommoder,  ils 
fui  donnèrent  un  ducat  pour  sa  peine  ,  en 
lui  ordonnant  de  venir  régulièrement  tous 
les  jours  à  la  même  heure. 


■ppaiy  it  perruquier  ne 
rendre  chea  eu*  à  l’heure 
,  - — i  son  ordi- 

uprès  du  feo  nos  deux 
-É’j  dont  l’un  fumait 

- -  jumée' 

bien,  disait-il  de  l’air 
J’*  Cependantson 
avec  qui  il  avait-  concerte 
,  riait  de  toutes  ses  forces 
comme  s’il  eût  dit  les  choses  du  monde  les 
plüs  comiques.  -  /\ 

Le  perruquier,  étonné  de  les  voir 'ainsi 
nre  ,  s’imagina  d’abord  que  c’était  de  sa 
figure  ,  qurn’était  pas  des  plus  érarteHo» 


manqua  pas  de  se 

marqüe'e.  f«  mat^  étant^enuà 
naire  ,  il  trouvât  ai 
chevaliers  d’industrie 
alors  sa  pipe.  A  chaque  tourbillon  dé  fi 
qu’H  lançait ,  cela  mit 
du  monde  le  plus  sérieux 
compagnon , 
cette  scène 
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son  camarade  lui  disait i  q«e  par  tes  mots  s 
Ce/û  va  ôten  ;-cequifit  aussi  beaucoup 
rire  le  perruquier.  Cela  me  parait  assez 
drôle ,  dit-il  au.  rieur  :  mais  la  chose  ferait 

'  -  v  "•  .  f 

encore  plus  divertissante  pourmoi  si  pavais 
la  clé  de  cet  énigme.  Elle  est  tout  à  fait 
comique ,  lui- répondit  en  riant  le  filou. 
Nous  avons  gagé ,  monsieur  et  moi ,  cin- 
quanteducats qu’il  ne  fumerait  pas  jusqu’au 
bout  une  pipe  de  tabac,  en  ne  répondant 
à  tout  ce  qu’oa  pourrait  lui  dire ,  que  par 
ces  mots  :  Cela  va  bien.  H-  n’est  pas  en¬ 
core  à  moitié  de  sa  tâche  ,  et  il  a  jusqu’à 
présent  assez  bien  soutenu  la  gageure; 
mais  je  suis  presqu’assuré  qu’il  ne.  l’achè¬ 
vera  pas  de  même,  -‘r  Oh  !  parbleu ,  je 
voua  jure  bien  que  si,  répliqua  le  fumeur. 
— -  Ah  !  j’ai  gagné  ,  s’écria  le  rieur  ;  »  et 
aussitôt  il  se  jette  sur  une  cinquantaine  de 
ducats,  vrais  ou  faux  qui  étaient  sur 
une  table.  Alors  ,  le  fumeur  contrefaisons 
le  désespéré  i  «  De  par  tous  les  diables,  s’é- 
cria-t-il  ,  il  faut  que  je  sois  le  plusmafheu« 
veux  des  hommes,  j’avais  déjà  gagné  la 
moitié  de  ma  gageure ,  et  votre  diable  du 
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curiosité,  contijDua?t-ilenapostrepinn£le 
perruquier ,  me  coûte  cinquante  ducat#..; 
Cela  est  fâcheux  ,  lui  répliqua  celui-ci, 
iDais1  pourquoi  ne. vous  pas  tenir  mieux  sur 
vos  gardes.,  »  /-  _  '  \  ■'  ' 

«  Vous  en  parle*;  bien  à  votre  aise ,  dit 
le  prétendu  gagnant  j  la  chose  est  beaucoup 
plus  difficile' que  vous  ne  pensez  ;  je  vau¬ 
drais  vous  voir  en  la  place  de  monsieur  r  je 
gagerais  les  cinquante  ducats  que  je  viens 
dg  Jui  gagner,  que  vous  n’irez  pas  jusqu’au 
quart  <le  la  pipe.— Qh  !  par  ma  fpi ,  reprit 
le  perruquier,  .j’en  gage  cent  que  vous  ne 
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pon,  qui  venait  de  perdre  la  gageure ,  inet 
daus'une  bourse ,  en  disant  que  Comme  il 
dtait  neutre  dansf cette  aÉute ,  il  allait  gar. 

qü’il  adjugerait  et  donnerait 

au  gagnant. 

Lé  perruquier  charge  aussitôt  sa  pipe, 
l’allume,  et  se  met  à  fumer  en  disant , 
comme  l’on  était  convenu,  à  chaque  jet 
de  fumée  :  Cela  va  bien. 

L*  chose  allait  effectivement  au  mieux 
pour  noS  chevaliers  d’industrie  qui  tenaient 
sés  ducats  qu’il  ne  devait  plus  revoir.  A 
peine  avait-il  commencé  dé  fumer,  oue  le 
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escrocs,  ne  disait  autre  chose  que  ces  mots: 
Cela  va  bien .  f  , 

Cependant  le  filou  voyant  que  la  pipe 
allait  bon  train  ?  et  que  le  perruquier  ré¬ 
pondait  à  tout  par  ces  mêmes  faaots  :  Cela 
va  bien  9  lui  dit  :  «  Jefvois  bien  que  j’en  se¬ 
rai  pour  mes  cent  ducats ,  et  comme  je 
compte  que  vous  avez  déjà^  gagné ,  je  vais 
chercher  notre  dépositaire  afin  qu’il  vous 
remette  la  bourse  qui  vous  appartient , 
dans  le  moment  je  suis  à  vous.»  Cela  va 
bien  y  répondit  le  perruquier.  » 

A  ces  mots  notre  escroc  sort  de  la  charn* 
bre ,  descend ,  prend  congé  de  son  hôte  ^ 
monte  dans  une  chaise  de  poste  qui  l’atten¬ 
dait  à  la  porte ,  et  va  rejoindre  son  com¬ 
pagnon  qui  était  déjà  bien  loin.  ,  ■  f 
Cependant,  le  perruquier  resté  seul  dans 
la  chambre ,  continue  à  fumer  sa  pipe.  Le 
terme  de  la  gageure  avance ,  la  pipe  tire  à 
sa  fin  ,  et  aucun  des  deux  escrocs  ne  pa¬ 
raît.  Le  fumeur  commence  à  s’inquiéter  et 
à  entrer  en  soupçon  j  il  attend  néanmoins 
que  sa  pipe  soit  entièrement  finie,  descend 
et  demande  à  l’hôte  cé  que  sont  devenus 


m 
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nos  deux  particuliers.  —  «  Ils  sont  à  pré¬ 
sent  bien  loin  ;  ils  m’ont  laissé  trente  du¬ 
cats  pour  leur  dépense.  » 

Le  perruquier  se  voyant  ainsi  dupé  ,  fit 
du  tapage  ,  contà  sa  me'saventure  qui  ap¬ 
prêta  beaucoup  à  rire ,  et  en  fut  en  dernier 
résultat  pour  ses  cent  ducats  qii’il  n’a  pas 
revus  depuis  ;  et  puis ,  Cela  va  bien» 

WWW  WWW 

-  Paris  fourmille  de  spadassins  et  de  bre- 
teurs  ,  hommes  turbulcns  et  libertins  qui 
vivent  aux  dépens  des  filles  dé  joie.  Leur 
rendez-vous  est  dans  la  demeure  de  ces 
prostituées.  Ils  mangent  chez!  elles ,  les 
Soutiennent  dans  leur  coipmerce  infâme  , 
S’emparent  des  contributions  qu’elleS  .  im¬ 
posent  sur/les  personnes  qui  les  visitent , 
insultent ,  bravent  éf  dupent  leurs  cha¬ 
lands/  Si  .vous  entrez  en  conversation  avec 
eux  ,  ils  vous  entretiennent  ordinairement 
de  leurs  horribles  relations  de  meurtres  et 
de  viols  qu’ils  ont  commis ,  des  combats 
qu’ils  ont  soutenus  contre  les  gardes  de 
nuit,  ainsi  que  d’autres  mensonges  romat 
nesques.  $i  vous  n’y  prenez  garde,  ils 


prouesse  d’un  spadassin  dépend  de  son  in¬ 
solence  ,  de  son  ignorance  et  de  ses  jure- 
mens.  Si  vous;  le  troublez  de  manière  qu’il 
s’aperçoive  que  vous  connaissez  son  carac¬ 
tère  et  son  jeu,  alors  il  vous  cajole,  et 
vous  le  traitez  comme  vous  voulez.  Cepen¬ 
dant  si  vous  le  menacez  de  punir  son  inso¬ 
lence,  il  vous  dira  peut-être  qu’il  a  ,  dans 
ce  moment  ,  un  rendez-vous  d’honneur 
qui  l’empêche  de  répondre  sur-le-champ 
à  votre  défi.v  , 

H  y  a  deux  sortes  de  spadassin 


ceux 

qui  existent  par  les  raisons  de  débauche, 
et  ceux  qui  vivent  dépens  des  femmes 
galantes  en  vogue,,.. 

Les  maîtresses  de  ces  abominables  lieux 
de  plaisir,  se  servent  des  premiers  pour 
disposer  les  provinciaux  et  les  étrangers 
qui  viennent  visiter  leurs  maisons,  à  satis¬ 
faire  complaisamment  à  leurs  demandes. 
S’ils  trouvent  l’imposition  trop  exhorhi- 


(  39  )  ; 

tante,  alors  un  ou  deux  de  ces  messieurs 
se  présentent  à  eux  ;  en  leur  conseillant  de 
né  pas  faire  de  bruit,  de  payer  sur-Ie- 
çliamp  ce  qu’on  exi|e ,  autrement  qu’ils  les 
y  contraindront  par  des  moyens  violens» 
S’ils  ne  se  laissent  pas  intimider  par  leurs 
discours,  iis  leur  arrachent,  non  seulement 
de'  force  tout  ce  qu’ils  ont  sur  eux ,  mais 
ils  les  jettent  à  terre,  les  meurtrissent  à 
coups  de  pied  ;  heureux  quand  ils  en  sont 
quittes  pour  quelque  légère  blessure. 

Ceux  qui  vivent  «üx  dépens  des  femmes 
galantes  en  vogue  ,  prennent  le  ton  et  les 
manières  d’un  homme  de  rang"  et  de  for¬ 
tune  j  ils  marchent  fièrement t  et  comme 
par  hasard ,  à  côté  de  ces  femmes  ;  et  par 
cette  allure ,  leur  donnent,  ainsi  qu’à 
eux-mêmes,  un  air  d’importance.  Cette  su¬ 
percherie  porte  souvent  le  provincial  à 
creire  que  la  dame  n’aeçorde  ses.  faveurs 
qu’à  des  personnages  riches  et  titrés ,  et 
<p»’il  ne  doit  songer  à  obtenir  ses  bonnes 
grâces  qu'en  lui  témoignant  une  reconnais¬ 
sance  proportionnée  à  l’extérieur  opulent 
qu’elle  affiche.  Quand  une  de  c?$  dames  a 
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et  cependant  virement  pressée  par  ses  sol¬ 
licitations  qu’elle  accompagnait  de  larmes 
traîtresses  ,  qui ,  disait-elle ,  étaient  des 

preuves  convaincantes  de  la  sincérité  de 
ses  sentimens  ,  consentit  à  la  suivre,  et  se 
mit  en  marche  sous  les  auspices  de  cette 
conductrice  trompeuse. 

Pendant  le  chemin ,  cette  femnde ,  avec 
un  langage  hypocrite  et  doucereux ,  s’ef¬ 
força  d’attirer  la  confiance  de  la  jeune 
provinciale,  qui,  se  reposant  sur  les  mar¬ 
ques  d’affection  qu’elle  lui  témoignait  ,  la 
suivait  sans  crainte. ,  Elles  arrivèrent  enfin, 
dans  la  fatale  maison ,  qui  était  située  dans 
une  petite  rue  isolée.  } 

A  leur  entrée ,  notre  entremetteuse  in¬ 
forma  deux  jeunes  prostituées ,  «ju’elle 
avait  depuis  quelque  tems  chez  elle ,  de  la 
circonstance  extraordinaire  de  sa  rencon¬ 
tre,  dit-elle,  avec  sa  jeune  amie  ,  qui  avait 
bien  voulu  accepter  pour  quelque^  jours 
un  logement  chez  elle.  , 

La  crainte  d’encourir  le  ressentiment 
et  là  vengeance  de  cette  femme,  empêcha 
les  deux  filles  de  prévenir  là  jeunepersônne 
du  lieu  abominable  dans  lequel  elle  se  trou- 


vait ,  en  sorte  que  la  supercherie  fut  con- 
düite  jusqu’à  l’approche  de  là  nuit.  Alors 
un  grave  personnage,  d’après  1’avis  qui 
lui  avait  été  doriqé ,  entra  avét  l’intri¬ 
gante,  qui  dit  à  la  pauvre  innocente  qu’eUe 
venait  de  lui  procurer  un  mari  opulent , 
mais  que  la  noce  ne  devait  se  faire  que 
dans  Quelques  jours  ,  et  qu’en  attendant 
cet  instant  »  hr  même  chambre  pouvait 
bien  leur  servir  à  tous  les  deux» 

A  ce  discours ,  quel  fut  l’étonnemen  t  de 
la  fille  abusée  !  elle  tomba  sur  ses  genoux , 
répandit  des  torrens  de  larmes,  et  avec 
l’accent  de  la  douleur  la  plus  amère ,  elle 
conjura  la  furie  de  la  laisser  aller. 

Mais ,  celle-ci ,  insensible  à  ses  larmes 
et  à  ses  sanglots ,  lui  dit  clairement  que 
toute  re'sistancé  était  vaine,  que  si  elle  lui 
avait  caché  l’intérêt  qu’elle  avait  pris  à 
cette  union  ,  c’était  ler  devoir  d’une  amie 
qui  connaissait  le  vrai  moyen  de  terminer 
ces  sortes  d  affaires.  En  achevant  c es  mot?, 
elle  la  laissa ,  malgré  ses  cris  ,  ses  pleurs , 
ses  supplications,  avec  lé  scélérat  auquel 
elle  l’avait  vendue. 

La  pauvre  et  malheureuse  victime  ne 
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survécut  pas  longtems  à  son  déshonneur* 
et  mourut  dans  un  hôpital  ou  l’ayait  dé¬ 
posée  la  femme  de  débauche.  ' 


MMUMVMV 


Une  princesse  d’Allemagne,  se  trouvant 
un  jour  ,à  l’Opéra ,  que  la  reine  honorait 
ce  jour  la  de  sa  présence ,  vit  entrer  dans 
sa  loge  un  gentilhomme  suivi  de  deux  pa¬ 
ges.  Ce  seigneur,  après  avoir  salué  re$pec- 
tueusement  cette  princesse  *  lui  demanda  , 
au  nom  de  la  reine  ,  de  vouloir  bien  lui 
confier  une  de  ses  bouclés  d’oreilles ,  en  lui 
disant  que  sa  majesté  lés  trouvait  d’une 
grande  beauté,  et  qu’elle  désirait  en  avoir 
une.  Tout  aussitôt  la  princesse  s’empressa 
d’ôter  une  de  Ses  boucles,  et  de  la  remettre 
au  gentilhomme,  en  le  priant  de  vouloir 
bien  présenter  ses' respects  .à  sa  souverain^?. 
Ce  gentilhomme,  après  avoir  reçu  ce  bijou, 
sortit  de  la  loge.  Durant  le  spectacle,  la 
princesse  ne  s’occupa  point  de  sa  boucle 
d’oreille  j  mais  l’Opéra  étant  achevé,  et  ne 
voyant  point  arriver  sa  boucle  ,  elle  en¬ 
voya  l'un  de  scs  officiers  près  de  la  reine 
lui  demande*  si  elle  n’avait  plus  besoin  de 
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cet  objet.  La  reine,  étonnée,  lui  fit  dire 
qu’elle  n’avait  point  vu  de  boucle  d’oreille, 
et  qu’elle  ne  savait  pas  ce  que  cela  voulait 
— !•  La  princesse,  jugea  alors  que  le 

J  ce  qü’oh  ap- 

escroc. 


dire, 

soi-disaht  gentilhomme  était 
pelle  un 
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Une  dame  de  distinction  assistait  à  l'of¬ 
fice  dans  l’église  de  St-Roch.  Tout-à-coup, 
s’apercevant  qu’on  fui  avait  vole'  sa  taba¬ 
tière  d’or ,  elle  dit  à  un  individu  assez  bien 
couvert  qui  se  trouvait  à  côté  d’alle  :  Mon¬ 
sieur,  on  v^entde  me  dérober  ma  tabatière. 
Çelui-ci ,  mettant  la  main  sur  sa  poche , 
répliqua  :  et  moi ,  madame ,  on  m’a  subti¬ 
lisé  mon  mouchoir.  Est-il  possible,  conti¬ 
nua-t-il  ,  que  dans  un  saint  lieu ,  on  se  per¬ 
mette  un  tel  brigandage?  Depuis  trois 
jours  j’ai  perdu  trois  mouchoirs;  la  police 
est  mal  laite  ;  et  bientôt ,  si  l’on  n’y  met 
ordre,  on  vous  enlevera  votre  habit  de 
dessus  le  dos. 

L’office  achevé ,  la  dame  se  lève  et  s’ap¬ 
prête  à  sortir.  Notre  homme  la  suit ,  et 
après  quelques  nouvelles  lamentations  sur 


leurs  pertes  mutuelles ,  il  offre  son  bras  à 
celte  dame  pour  la  reconduire  chez  elle. 
Celle-ci  d’abord  s’en  défend,  mais  les  ma¬ 
nières  honnêtes  et  engageantes  de  son  pré- 
'  tendu  compagnon  d’infortune  la  détermi¬ 
nèrent  à  accepter  ses  offres.  Chemin  fai- 
sant ,  cette  dame  lui  dit  :  je  ne  vais  point 
chez  moi  pour  le  moment,  mais  chez  une 
de  mes  amies  qui  m’a  priée  à  dîner. — C’est 
égal ,  madame  ,  chez  vous  ou  chez  votre 
amie,  j’aurai  toujours  lé  plaisir  de  vous 
accompagner.  On  s’entretint  le  long  de  la 
route,  des  voleurs,  des  filoux.  La  dame 
parla  aussi  de  l’amie  chez  laquelle  elle  allait 
dmer  en  grande  société,  et  même  la  dési¬ 
gna  par  son  nom.  - 

Notre  homme ,  qui  avait  dressé  ses  bat¬ 
teries  d’avance,  demanda  à  la  damo  1#» 


vient  fui  ouvrir.  Je  viens,  lui  dît  notre 
homme,  d’açcompagner  votre  maîtresse 
chez  M“*e  ***  ,  son  amie,  où  elle  doit 
dîner  ainsi  qûe  moi.  Plusieurs  personnes 
que  l’ott  n’attendait  point  sont  survendes; 
n’ayant  pas  un  nombre  suffisant  de  cou¬ 
verts  pour  ses  convives ,  votre  maîtresse 
m’a  prie  d’en  aller  chercher  une  douzaine 
chez  elle-  Sachant  que  je  n’avais  pas  l’hon¬ 
neur  d’être  connu  de  vous ,  elle  m’a  remis 
sa  tabatière  que  voilà ,  et  qui  vous  atteste 
que  je  ne  vous  en  impose  point.  La  femme 
de  chambre  ,  à  la  vue  .de  la  tabatière  de  sa 
maîtresse ,  qu’eHe  reconnut  très  bien  , 
n’he'sîta  pas  un  in  s  ta  n^  de  remettre  à  notre 
filou  douze  couverts  d’argent  enveloppés 
dans  une  serviette.  Mais,  revenons  à  la 
dame  à  qui  on  a  enlevé  sa  boîte  d’or.  En 
entrant  chez  son 


arme,  elle  lui  ht  part  du 
vol  qu’on  loi  avait  fait  à  Feglîse ,  en  ajou¬ 
tant  qu’on -avait  subtilisé  à  un  homme  assis 
auprès  d’elle  son  mouchoir  dans  Sa  poche; 
que  cei  homme,  extrêmement  honnête, 
avait  voulu  la  conduire,  ef  qu’il  l’avait 
quittée  a  sa  porte. 


On  se  pnet  à  table.  La  dame  tâcha  de  se 
congeler  de  sa  boite  »  et  fit  l’agrément,  de 
toute  la  société 'par  sa  gaîté  et  son  esprit. 
V  Le  soir  eti  rentrant  chezelle/élle  fit  part 
a  sa  femme  de  chambre  de  la  perte  de  sa 
boite  d’or.  Gela  n’est  pas  possible,  fui 
répondit  celle-ci  ;  je  l’ai  vue  entre  les  mains 
d’une  personne  £ui  est  venue  dé  votre  part 
chercher  douze  couverts  d’argentpour  ta* 
tre  amie  qui  en  mânqu'ait ,  vu  les  nouveaux 
convives  qui  lui  étaient  survenus.  Le  mys¬ 
tère  du  vol  de  la  boite  d'or  fut  cxpJiqué , 
ainsi  que  celui  des  couverts  d’argent ,  et  la 
ruse  du  chevalier  d’industrie  ne  le«r  laissa 
d’autre  ressource  que  dese  plaindre» 
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Quatre  chévalicrs  d’industrie  ,  gascons 
d’origine»  ayant  fait  grande  chère  dans  une 
auberge,  firent  monter  le  garçon  ,  etar- 
rêtèrent  avec  lui  le  prix  du  repas.  Lé  pre¬ 
mier  mit  la  main  à  la  poche  ,  le  second  le 
retint  ,  disant  qu’il  voulait  payer  ;  le  troi¬ 
sième  fit  la  même  grimace.;  le  quatrième 
dit  au  garçon  ;  Je  vous  défends  de  pren- 


personne  ne  roulait  céder,  un  d'entre  eux 
dit  s  pour  nous, accorder,  il  faut  mettre  un 
bandeau  sur  lés  jeux  du  garçon;  celui  de 
nous  qu’il  prendra  paierâ  l’écot.  On  exé¬ 
cuta  la  proposition.  Tandis  que  le  garçon 
tâtonnait  dans  la’  chambre,  ils  défilèrent 
rua  après  l'autre»  Le  maître  mon  la;  notre 
Colin-Maillard  le  prit ,  et  le  serrant  étroi¬ 
tement,  il  s’écria  ki  Ma  foi ,  ce  sera  voqs' 
qui.  paierez  l’écôt.  ~  >  ~ 

.  ...  '  ,•  .  '  '  *  A  *  VW  WtVl  WvV  :  •  -  *  '  •  •  "  '• 

fa. y  a  longtems  qüedes  aubergistes  caba- 
re tiers  et  marchands  de  vin  ,  dont  la  ma¬ 
lice  touche  à  la  füpéknèdt;  usent  de  l’ar¬ 
tifice  dé  faire  servir  le  mauvais  vin  le  der- 
nier.  En  effet ,  lorsqu’on  commence  à  être 
ivre  ,  le  gbût  s’émousse  ,  et  il  estbien  dif¬ 
ficile  de  discerné  la  différence  des  vins. 

On  rapporte  d’une  Csbaretière  deVienne, 
en  Dauphiné,  qu’élle  ne  manquait  jamais 
dédire  à  ses  garçons  ,  en  parlant  de  ceux 
qui 'buvaient  chez  elle  :<  Dès  que  vous 
entendrez  ces  messieurs  chanter  emfchœur, 
donnez-leur  le  moindre  vin <,  » 
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Us  Itbrairedu  Palais-Royal  venait  de 
payer  un  ouvrage  à  un  auteur  ,  ce  dernier, 
plus  malin  que  le  marchand  de  livres ,  en 
lui  faisant  sonxreçu  ,  écrivit  qu’il  avait 
rêçu  content.  Le  libraire  lui  représenta 
qu’un  auteur  devait;  «avoir  l’ortograpbe , 
et  mettre  (comptant  ail  lien  de  content. 
C'est  reprit i’au teu r ,  que  je  suis  toujours 
content ,  quand  je  reçois  des  libraires, 
qui  ,  .presqbe tous  ,  paient  fort  mal. 


'Us  dèfc  sujgtViftt  rôi  Alphonse1  l’aborda 
tfü'jbuf  et  luisît  ?"*!" 

•  Sfré“ÿwbdpèfe  n/2Pfàîssé  uft  d^aheier 

à  qui  ïl  dëv^t ,  et  qü^ïliPà  point  payé  ;  de¬ 
puis  jfài  pàyé  lài  deHe',  liiàiÿ  cè  'Créancier 
derhabde  ërtéorë  .àvëfc  irisfatidg.  n*ai 
plus-  dë  quoi  payer ,  si  Votitè  majesté  ne 
mfaide  à  le  coütëttt’ër 7,  je  lie  saris  quel 
remêd'éy  appôrtei?.>  ‘  r  ;  T'\  ■  ; ‘ 

—  Voilà  un  c réa n  ciçr  bien  ^ruéh  (Jiiel 
trst-il  ? '  :  *fj  V  ' 

•  liL  Sîrë,  c’est  Aon  VeWtrè,  i  qui  j*ai  pàyé 
tÿnt  defors  là’dbitèî  qtfèie'ti’ài  pliii  Sfien.» 
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Le  roi  ne  put  s’empêcher  de  rire  ,  et  lui 
fit  distribuer  de  l’argent,  r  ^  - 
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Un  de  ces  malins,  qui  logent  très  souvent 
le  diable  dans  leur  bourse,  ne  sachant  où 
aller  dîner ,  apprit  qu’un  bourgeois  ma¬ 
riait  sa  fille ,  à  laquelle  il  donnait  en  ma¬ 
riage  100,000  fr,  ;  alors  il  s’avisa,  à  l’heure 
du  dîner,  qui  était  le  .répandu  jour  du 
contrat ,  de  demander  le  bourgeois,  qu’il 
ne  connaissait  pas.  Monsieur  ,  lui  dit-il , 
j’ai  une  proposition  à  ypusjàirej,  qui  vous 
vaudra  5o,ooo  fr.  t  mais  il  faut  du  tems 
pourrons  l'expliquer*— Nous  allons  dîner, 
lui  répondit  le  bourgeois  ,  vous  serez  des 
nôtres  ;  après  le  repas  je  vous  écouterai. 

C’était  justement  ce  que  notre  hpmme 
désirait  ;  son  unique  but  était  d’escobarder1 
un  dîner.  Quand  on  eut  quitté  la  table,  le 
bourgeois  le  conduisit  dans  son  cabinet,  et 
l’irivita  à  s’expliquer. 

«Monsieur,  lui  dit.  notre,  malin  ,  vous 
mariez  vo*tre  fille,  et  vous  donnes  à  l’époux 
109,009  fr.pour  dot.  Do'nnez-la  moi,  je 
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me  contenterai  de  5o,ooo  fr. }  ainsi  tou» 
gagnerez  5o,ooofr.  »  4 

Le  bourgeois  ne  jugea  pas  à  propos  de 
conclure  un  pareil  marché.  0  V  ' 
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On  compte  dans  Paris  agefts  de 
change,  de  ces  malins,  qui,  n’ayant  ni 
terres  ,  ni  près,  nijboïs  >  trouvent  le  com¬ 
ble  de  la  richesse.dans  des  papiers  dont  ils 
haussent  ou  baissent  la  valeur  à  volonté» 
Ils  obt  l^rl  de  donner  une  valeur  à  des 
choses  qui  n’en  ont  qu’une  précaire  ,  et 
d’en  ôter  à  celles  qui  en  ont  une  intrin¬ 
sèque*  Assis  sur  le  coffre-  fort  dii  commerce,  . 
ils  ne  frappent  pas  monnaie,  mais  ils  assi¬ 
gnent  un  taux  à  celle  dès  monarques.  La 
balance  -politique  def  l’Europfe  a  souvent 
cédé  la  place  à -leur  trébuchet ,  ou,  en  pe¬ 
sant  le  dernier  écu  du  royaume,  ils  comp¬ 
taient  en  même  tems*  le  dèrnier1  soldat. 

Si  l’on  ouvrait  la  tête  de  i’up  de  ces 
agens  <îe  change ,  on  y  verrait  accumulés 
des  colonnes  de  chiffres ,  des  fractions,  des 
bordereaux,  avec  les  malices  et  les  ruses 
employées  pour  soutirer  l’argent  de  ces  ^ 


bonnes  âmes  qui  veulent  quelquefois  jouer 
à  la  hausse  et  à  la  baisse. 
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Orr  compte  à  peu  près  2 0,000  personnes 
dans  la  capitale,  qui  se  lèvent  tous  les  ma¬ 
tins  sans  savoir  où  aller  dîner.  Leur  exis¬ 
tence  ,  qui  ne  tient  qu’à  un  repas  quotidien, 
se  remonte  tous  les  jours  comme  une  pen¬ 
dule.  Leur  vie  n’est  composc'eque  de  uingt- 
qnatre-heures  ,  au  bout  desquelles  ils  re¬ 
naissent  de  nouveau.  Ils  doivent  à  autrui 
jusqu’à  l’air  qu’ils  respiren  t.'  Iiy  a  une  sorte 
de  talent  à  rendre  ainsi  le  public  tributaire 
de  sa  propre  existence. 

Mais  lés  personnes  qui  parviennent,  ainsi 
à  se  substanter  aux  dépens  des  autres  , 
doivent  être' rangées  dans  la  catégorie  des 
malins;  car  il  faut  employer  toutes  les  res¬ 
sources  de  la  ruse  pour  parvenir  à  se  faire 
recevoir  chez  les  individus  qui, *  ne  'consul¬ 
tant  que  leurs  propres  intérêts,  s’écrient  de 
teins  à  autre  :  Tout  pour  nous,  que  nous 
importent  les  autres.  v 
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On  sait  que  le  malin  Piron  s’égaya  plus 
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d’une  fois  aux  dépens  des  Beaunois  ,  el 
que  ceux* ci  ne  lui  pardonnèrent  jamais  les 
épigrammes  qu’i]  fit  centre  eux ,  elles  far¬ 
te?  qu’il  leur  jpua  plusieurs  fois.  Nous  al¬ 
lons  en  rappeler  quelques-unes  pour  l'a¬ 
musement  de  nos  lecteurs. .  j  ,  v  . 

Ce  poète  étant  à  Beaune ,  alla  à  la  co^ 
rnédie-,  et  se  plaça  au  parterre.  Un  acteur 
'parlan  t,  trop  bas,  ses  voisins  crièrent  :  Plus 
haut ,  an  n  entend  pas.  Piron  répliqua  : 
Ce  n'est  pas  faute  dû  oreilles.  M  la  sortie 
du  spectacle^  iHut  assailli  de  ,eôups  de 
pieds-  et  de  coups  de  poings*  Eh  !>  de 
grâce,  messieurs,  s’écria-t-il ,  puisque  je- 
ne  puis  vous  empêcher  de  rue?  sur  moi , 
du  moins  ôtez  vos  fers. 

Quelque  teins  après  ,  on  le  vit  dans  un 
champ  voisin  de  la  ville,  coupant,  avec  'une- 
serpette  ,  des  chardons  .  Que  faites-vous 
donc  là?,  lui  dit  un  voyageur  qui  passait.' — 
Ce  que  je  fais ,  répliqua  l’auteur  de  la 
Métromanie,  je  coupe  les  vivres  aux 
Beaunois.  '  '  ï  ,  •  / 

Piron  se  trouvant  un  autre  jour  dans  une 
société  où  l’on  s’amusait  à  conter  des  his-. 
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toi  res  plaisantes  aü  sujet  déjà  ville  de 
Beaunc,  c’était  à  qui  dirait  la  sienne,  tin 
Beaunois  se  trouvait  là.  Pour  le  éûup ,  dit- 
il  v  cette  dernière  histoire  n’est  point  de 
Beautte ,  pourquoi  nous  la  prêter?  Oh! 
reprit  vivement  Piron ,  c’est  quej’on  prête 
volontiers  aux  gens  riches.  , 
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Ün  paysan  vint  un  jour  sc  louer  chéz  un 
laboureur  pour  valet  de  charrue;  après 
être  tombe  d'accord  du  prix  qù’il  devait  ga¬ 
gner  par  an  ,  on  lui  donna  à  de'jeûner  et 
les  chevaux  à  apprêter  pour  aller  ihcnér  la 
çharrue.  Son  maître  sortit  aussitôt  pour  se 
rendre  chez  Xiti  notaire  où  l’on  devait  ad- 
juger  une  ferme,  de  sorte  qu’il  ne  demeura 
que  la  maîtresse  à  la  maison.  Quand  mon 
drôle  eut  déjeune',  il  dit  à  sa  maîtresse  qui 
le  voulait  envoyer  à  la  charrue  ;  Pardienne, 
notre  maîtresse  „  quand  je  suis  une  Fois  au 
travail ,  je  ne  m’en  saurais  retirer  ;  j’aimè 
mieux ‘que  vous  me  donniez  mon  aîneF  ; 
quand  je  travaillerai ,  ce  sera  jusqu’àu  scie 
sans  relâche.  La  maîtresse  eii  fût  bien  aise, 
car  c’est  toujours  perdre  du  tems  de  venir 


dîner,  et  s'en  retourner  après  ;  s’imaginant' 
qu’il  emploierait  ce  tcms-là  à  travailler , 
elle  lui  donna  sOn  dîner. Lorsqu’il  eut  dîné, 
il  dit  à  sa  maîtressp  :  Pardienne ,  notre 
maîtresse ,  il  n'est  rien  de  tel  que  de  faire 
un  bon  repas  tout  d’un  coup ,  puisque  je 
suis  en  train ,  il  ne  vous  coûtera  non  plus 
de  me  . donner  à  cette  heure  mon  souper  ; 
je  vous  prie  de  me  le  bailler,  car  je  suis  de 
cette  humeur-là.  Sa  maîtresse  lui  donna 
encore  son  souper.  Domine  il  l’eut  mange, 
il  s'efi  fut  coucher.  Sa  maîtresse  le  fit  cher¬ 
cher  de  tous  côtés  pour  aller  à  la  charrue; 
à  là  fin,  l’ayant  trouvé  :  Comment ,  co¬ 
quin,1  lui  dit-elle ,  est-ce  ainsi  qu’il  faut 
agir  ?  Ma  foi ,  dit-il ,  notre  maîtresse ,  en 
notre  pays ,  quand  on  a  soupe' ,  on  va  se 
coucher,  je  pensais  que  ce  fût  ici  dp  même. 

,  ,  ;  vwwvwtvw  / 

Le  comte  Jean  Dubarry,  frère  ou  parent 
de  la  fameuse  Dubarry;,  maîtresse  de 
Louis  XV,  jouant  un  jouf  aux  cartes, 
s’obstinait  à  suivre  une  dame  qui  lui  e'tait 
toujours  funeste  :/«  Voici  un q  dame ,  dit- 
il  en  la.  montrant ,  qui  me  coûte  bien  de 


forgent!  —  Noos  eu  connai&sonsune  aur 
tre,  reprit  un  malicieux  personnage,  qui 
se  trouvait  près  du  comte  ,  qui  nous  en  ' 
coûte  davantage; 

Le  grand  Condé ,  passant  à  Jeanne  ,  le 
maire  alla  am  devant  de  lui  pour  le  comr 
plimentcr>Mais  il  fut  si  intimide',  qu’a  près 
avoir  dit  ?  Mo.nsoigneitr ,  il  resta  court. 
Quelques  jour*  après,  un  malin  de  là  yiîle 
débita. une  feuiUe  imprimée  ainsi  conçue  : 
Harangue  prononcée  par  M.  le  maire  de 
Beaune ,  devant  Monseigneur  le  prince 
de  Condé ;  et  de  l’autre  côté  était  écrit  en 
grosses  lettres  î  Monseigneur.  Le  reste 

était  en  blanc.  •  • 

.  '  -  v  •  :  .•  ' 
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Louis  XV  faisait)  la  revue  de  ses  gardes 
françaises  et  suisses ,  dans  la  plaine  des. 
Sablons.  Un  paysan  dés -environs ,  qui  avait 
semé des  pois  sur une  pièce  déterre  qui  loi 
appartenait ,  la  trouva  ce  jour-là  couverte 
d’un  bataillon  de  suisses  ,  qui  foulaient  ses 
poids  à  leurs  pieds.  Celui-ci,  que’  la  cü- 
riosité  de  voir  le  roi  avait  amené  sur  ce 


v  y. 
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champ  fut  êtes  ne  quand  il  vit  le  boule- 
yersensentde  se*  pois.  J1  imagina  une  rase 
pour  avoir  un  dédommagement  delà  perte 
T'  °e  scs  P01*  *  et  cette  ruse  lui  réussit.  Il  se 
mit  â  criera  tue-tête  :  Miracle?  miracle! 
-  Qu V-ez-vons,  bon  homme,  àcriermtçacle, 
lui  dit  un  officier?  Le  paysan ,  sans  répon¬ 
dre,  continuai  crier  miracle  ,  miracle.  Ce 
qui  étant  venu  aux  oreilles  du  roi,  S.  M.  fit 
venir  le  paysan  ,  eHui  demanda  pourquoi 
il  criait  ainsi  miracle.  C’est,  dit-il ,  sire  ' 
que  j’avais  semé  des  pois  sur  cette  terre  (en 
la  montrant  au  roi) ,  et  il  y est  venu  des 
suisses.  Cette  saillie  plut  si  fort  au  roi , 
qu’il  fit  généreusement  dédommager  le 
paysan.  , 

vwvwwww  v  r  ' 

Trois  hardis  voleurs  ,  ayant  remarqué 
parmi  une  grande  fode  de  peuple  rassem¬ 
ble  sur  la  place  dégrève  pour  voir  exé¬ 
cuter  à  mort  un  gentilhomme  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée ,  un  paysan  du  vil¬ 
lage  de  Colombe,  monté  sar  un  fort  bel 
âne  ,  qui  regardait  avec  une  grande  atten¬ 
tion  tout  l’appareil  de  la  justice  ,  entre- 


'  ) 
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prirent  d’avoir  l’âne  du  pauvre  homme  t 
et,  pour,  parvenir  à  leur  dessein ,  s’étaient 
coulés  toûs  trois  parmi  la  presse  j  et,  étant 
parvenus  jusqu’auprès  du  manant,  l’un,’ 
appuyé  sur  le(cou  deTâne  ,  lui  cachait  la 
tête  de  son  ménleau,  pendant  qu’un  autre  J 
doucement,  feignant  de  s’appuyer  Sur  la 
croupe,  le  désangle  subtilement  ;  puis, 
«rpnnnt  üvpp  snn  t  roisième  comnacnon  les 


1«  coup  doT)Tu£»  Ge  pauvre  homme  9  sç 
voyant  culbuté  và  terre,  et  son  âne  hors 
d’entre  ses  jambes ,  demeura  tellement 
éperdu,  qu’ïl  ne  savait  s’il  était  inortou  vif* 
puis  ayapt  un  peu  ^repris  ses  sens  ,  il  de¬ 
manda  à  ceux  qui  ttaient  autour  de  lui,  s’ils 
n’avaiént  point  vu  sa  bourrique ,  mais  il 
nVn  ntit  aoorcndre  autre  chose,  sinon 


née,  et  ainsi  te  paysan  fut'contramt  de  s  en 
retourner  à  pied  en  son  village ,  grande¬ 
ment  étonné  d’une  aventure  si  étrange  ,  et 
dont  il  ne  put  jamais  rendre  raison  a  sa  i 

féhune  rii  à  son  curé. 

/  '  '  /  '  .  ' 
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Un  homme  qui  passait  pour  impuissant, 
voulant  un  jour  prendre  un  hqiser  a  utf#’ 
daine  :  «  Doucement,,  monsieur,  dit-elle 
avec  malignité ,  çela  ne  s’accorde  pas  si 
Vite  à  un  homme  comme  vous-*  car  je 
pense  que  c’est  la  4èrniere  faveur.  a 

I  nWwVtVAV  / 

1  Un  Négociant  dit  un  jour  à  un  de  sea 
amis  quittait  venu  la  voir  Si  j’avais 
quelque  chose  cie  bon,  je  voüs  prierais  dé* 
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dhier  avec  moi  ».  La  cuisinière,  qnî  l’eu- 
tendit,  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille,  avec  Ga¬ 
lice, -ou  sans  malice,  comme  l’on  voudra  r 
«  Monsieur ,  vous  avez  une  tête  de  veau  ét 
des  rognons  de  bœuf.  » 

Uw  charlatan  débitait  au  marche'  , 
Certain  onguent  qu’il  surfaisait  du  double* 

«  Par  là  sambleu  !  dit  un  rustre  fâché ,> 
A  nos  dépens,  c’est  pêcher  en  eau  troubler 

L’hiver  dernier  vous  l’avez  moins  vendu. 
— P’accord,  moi  même  en  ai  l’âœe  peinée; 
Mais  cet  onguent  est  d'huile  de  pendu , 

Ét  les  Normands  ont  manqué  cette  année.  » 

-  .  mwvwwvv 

Uit  particulier,  montrant  à  un  paysanles 
conquêtes  d’un  grand  général*  représentées 
sur  une  cârte,  lui  ^jsaiti «Voicrles villes, 
les  psyrs  qu’ii  a  pris.  -A  Ce  n’est  pas  là  tout 
ce  qu’il. a  pris  ,  reprit  malignement  le  vil¬ 
lageois  ,  car  je  nÿ  vois  pas  mon  pré*  »  ' 

vwwvwvnv  1 

Un  d&'crotou^  du  Palais-Royal ,  ayant 
été  au  bal  de  l’Opéra  avec  sa  femme  ,  en  fit 
part  fié  lendemain ,  à  une  de  ses  pratiques. 


cm)  : 

en  ajoutant  :  »  Nous  nous  y  sommes  fort 
ennuyé,  madame  et  moi }  il  était  mal  com¬ 
posé  j  il  y  avaitWaucoup  de  peuple.  —  Je 
vois  bien,  reprit  la  maligne  pratique,,  qu’il 
faudra  aller  chercher  des  étrangers  pour 
composer  le  peuple  français,  car  personne 
ne  veut  en  faire  partie.  » 

mwwwvw 

Un  malin  ,  rencontrant  le  valet  d’un  de 
sès  amis  ,  bon  paysan,  qui,  ordinairement 
en  été  ,  v'ont  nu  pieds  ,  il  lui  dit  :  Mon 
ami,,  quand  lej-bas  que  tu  porter  seront 
usés ,  je  t’en,  donnerai  tT autres ,  enten¬ 
dant  parler  dé  ses  jambes,  qu’il  avait  nues. 
Ge  valet ,  qu,i  n’était  point  sot,  lui  répartit 
sur  le  champ  :  Jevousrernercie  de  boti 
cœur ,  monsieur  ,  il y  «  longtems  qu'ils 
me  durent ,  ils  ne'sont  pas  prêts  d’ufer; 
V étoffe  èn  est  si  bonne ,  qu'il  y  à  plus  de 
trente  ans  que  j’en  porte  les  culottes  dp 
même ,  pt  il  n’jp  a  encore  qu'un  trçu.  La 
réponse  de  ce  valet  ne  fît  pas  rire  notre 
malin  ,  qui  se  trouva  même  mystifié. 

‘V  '  <  •  ttwvvwvvw 

Un  maire  de  campagne  avait  égaré  tin 


ae  ?ej  bas;  n  le  dit  a  sa  gouvernante,  qui, 
après  l’avoir  cherche  inutilement ,  fit  pu_ 
bljer  aù  son  du  tambour  que  M.  le  maire 
avait  perdu  son  bas.  Le  lendemain  ,  un 
des  malins  de  l’endroit  lui  envoya  un  bât 
d’âne  jr  avec  ce  petit  billet  : 

«  Un  habitant  zélé' ,  craignant  de  voir  le 
service  interrompt ,  envoie  ce  bât  pour  en 
habiller  M.  lè  maire  ;  on  éspèée  qu’il  ne  le 
blessera  pas.  » 

WVvn^VW  ‘  ^  y 

.  Trois  jeunes  gens  ,  après  avoir  soupe,  se 
mirent  à  jouer  ensemble  aux  dés.  Il  y  eut 
un  des  trois  qui,perdit  tout  son  argent 
contre  les  deux  autres.  A  chaque  coup  qu’il 

perdait,  il  jurait  et  reniajt  Dieu,  à  faire 

dresser  les  cheveux  à  la  tôt*  r  Am  m  A  il  «ni. 


(  dans  la  chambre,  laissant  jouer  lés  deux 
autres,  tl  ne  fui  pas  longtems  dans  le  lit , 
s  <ju*ii  Commença  à  ronfler.  Ses  deux  coin- 
pa gnons,  qiîi  jouaient  l’un  contre  l’autre, 
voyant  qu’il  dormait  bien  ,  résolurent  dè 
lui  jouer  Une  faéce*  Ils  éteignirent  la  chan- 
-•  delle  et  le  feu  ,  en  sorte  qu’un  ne  voyait 
gouttedans  la  chambre  :  feignant  de  dis- 
puter  ensemble  sur  un  ceriain  coup,  Qu’ils 
disaient  être  douteux  ,  ils  firent  un  tel 
bruit,  qu’ils  réveillèrent  én  sursaut  îelui 
.qui  c'tait  au  lit  5  qui ,  ouvrant  les  yeux  ,  et 
tte  voyant  goutte  ,  dit  : comment  pouvez- 
vous  jouer  sans  chandelle  ?  Va  ,  va  ,  lui  di¬ 
rent  ils  ,  tu  n’es  pas  encore  bien  éveillé ,  et 
feignant  toujours  de  ne  pas  prendre  garde 
à  lui,  firent  semblant  de  recommencer  leur 
jeu.  L’autre,.,  peu  à  peu,  se  rendort  à 
demi  ;  ceux  qui  jouaient ,  ou  qui  faisaient 
semblant  de  jouer,  firent  une  fausse  dispute 
sur  un  dé,  savoir  s’il  était  droit  ou  non  , 
'  appelèrent  Fautre  pour  juger ,  lui  disant: 
•  tieus,  regarde,  je  te  prie,  si  cé  dé  la  ne 
marque  pas  un  cinq  ,  et  si  mon  adversaire 
a  raison  de  me  le  disputer.  Celui-ci  étant 


réveille  j  ouvre  les  preux,  et  leur  dit  : 
comment  voulez-vous  que  je  vous  juge ,  si 
j*  *e  VQ'S  goutte.  Les  autres  feignirent 
d’être  extrêmement  étonnés,*  lui'dirent  « 
JVé  te  raoques-lu  point  \  Non ,  que  je 
mçure,  djl  l’autre;  apporte  la  chandelle , 
dit  Pun  d’eux  à  l’autre,  ce  qü’il  fit  sem¬ 
blant  de  faire-,  en  s’approchant  près  de  ce-' 
lui  qui  e'tait  equebe'  v  ils  lui  dirent  :  Com- 
rnent ,  tu  ne  vois  pas  celte  chandelle  ?  Non, 
dit  l’autre,  je  proteste  que  je  ne  la  voispas. 
Ah  1  répliqua  u»  des  deux  camarades ,  je 
me  doutais  bien  que  Dieu  te  punirait  pour 
tes  horribles  blasphèmes,  sans  doute  il  t’a 
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mander  pardon.*  IJ^u  ,  et  là-dessus  ils  sa 
Couchèrent.  L’autre  ne  fit  que  -se  plaindre 
et^qupirer  toute  la  nuit.  Il  s’obligea  à 
quantité  dévoeux  etdepélerinages,  et  à 
; jprer ,•  tant,,  qu’à  force  de  prier, 
IffiPSWWifiil  l’assQoppto:;  et  le  lendemain  ma* 
tin,,  eu  s’eveiljaefj  il  futétotiné  de  soir  le 
jouiv  1)  crut  ,>  et  ses  compagnons  aidèrent 
,a  lui  persuader,  que  c’était  par  miracle,  et 
que  la  contrition  qu’il  avait  eue  de  son  pé- 
chc  lui  avait  fait  obtenircctte  grâce  de 
çott  sidéra  tien  dos  voeux  qu’il  avait 
£a|ts,  que  ses  compagnons  l’obligèrent 
d’accomplir,  ce  qu’il  fit.;  de  là ,  il  perdit 
cette  mauvaise  habitude  de,  jurer  et  de 
blasphémer  sana  rime  ni. raison. 

/~  '  V  /  , 
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Un  jeune  homme  aJus.si  spirituel  que  ma¬ 
lin  ,  se  trou  va it  uu  jpur  dans  une  société  on 
l’on  s’amusait  à  dire  des  contes. Une  jeûne 
demoiselle  l’engagea  à  régaler  la  compa¬ 
gnie  de  quelque  trait  plaisant  :  notre 
homme  ne  se  fit  pas  prierai  et  débita ,  avec 
autant  d’agrément  que  de  facilité,  l'anec¬ 
dote suivante  :•  . 


1  V. 
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Mon  oncle  avaiteu  îe  dessein  d'étre 
homme  de  génie.  A  vingt  ans ,  il  lavait  'és- 
quissé  lèplan  d’un  poème  épique  ;  4  vingt- 
cinq  ans,  il  en  avpit  rimé  les  trois  premiers  i 
chants  ;  ses  amis ,  qu’il  consulta  ,  furent 
tous  d’un  èvis  contraire;  l’un  voulait  plqs 
d’action  ,  l'autre  plus  de  mervei}leux;cè- 
luWi  trouvait  le  plan  trop  simple  ,  celui-là 
trop  complique'.iVJon  oncle  revit  son  poème, 
le  lima  ,  le  corrigea ,  changea  vingt  fois  de 
plan ,  en  transposa  tous  les  morceaux  ;  à 
trente  ans,  il  s’aperçut  que  le  sujet  qu'il 
avait  choisi  n’était  pas  épique  ;  c’était  un 
malheur,  mais  il  avait  du  tem6  devant  lui; 
il  résolut  d’en  faire  une  tragédie  ;  nouveau 
travail ,  nouveaux  conseils  }  nouveaux  * 
changemens.  , 

A  quarante  ans  ,  il  trouva  le  sujet  plus 
gai  qu’il  ne  l’avait  cru  ,  et  fit  une  comédie, 
qu*il  changea  tnenlôt  en  opéra,  qu’il  trans¬ 
forma  en  vaudeville ,  qu’il  abandonna  tout 
à  fait  polir  faire  un  conté. 

Plus  paon  oncle-changeait  son  sujet  de 
forme,  plus  son  sujet  lui  devenait  cher, 
enfin  ,  s’apercevant  à  l’âge  de  soixante  ans 


(  c’egt l’Age  de  P expérience) ,  que  soit  sujet 
notait,  point  assez  ç’tèndu  pour  un  conte , 
fl  en  fit. ..  une  charade-  ;  *  i 

Lupostérité  r  àqui  cette  charade  par¬ 
viendra  sans  doute  i  n’oubliera  pas  qu'elle 
est  le  résultat  d’iurt  poëme  épique,  et  Je 
fruit  de  quarante >0»' 4e  travaux;  la 
(A  fpirèt  retfhtifcdu  sqnide mon  premier, 

^  ,  lfalbeureqxA«l^#  «rréle  ! 

Diane  est  mon  second  :  IM  la  V«p« ,  et  ta  tèu 
'  Sur  le,  champ  tfeVicn  t  nion  entier. 

,  i  Devinez , ,  messieurs. ■  ajottta  lp 
homme.  Chacun  ,  après  s’être  bien  fi 
tête ,  n’en  pouvant  trouver  le  'mot  t 
conteur  sei  vît  obligé  de  leur  dire  que 
était  cornue,  '■ 

.  .  *  .  I  *j  .  <  i  >  •  1 
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petit  prince  d’Italie  envoya  di 
étranger  dé  sortir  dans  vingt-quatre 
de  se$  états  :  Il  méfait  trop  de  grâ 
pondit-il ,  puisque  je  n’ai  besoin  que  de 
trois  quarts  d'heure  pour  lui  obéir. 

~  '*n+-  i  •  r.î>  lV  •  -  •  •  •  ‘  ‘  \  r 
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.ïfe  ^pèlerip  fyant  fait  vOeu  d’aller  à  pied 
à  St-Jacaùes. de  Compostelle  avec  son  fils, 


notre 
le  uiot 


àSt- Jacques  de  Composte! 


^-Atyt&vy: 
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en  pèlerinage  y  et  dé  idemandfer  ftnmôüe 
sur  les  chemins ,  arriva  datis  ùû  beru¥g>  nù 
il  fut  demander  à  loger  par  charité'  citez  iiii 
gentilhomme  f  qui  y  élan  t  dé  la  religion 
prétendue  re'formeei,  ne  laissa  pas  de  com¬ 
mander  qu’on  donnât  à*  Souper  à  liés  jièlèi 
rins,  etqu’on  lesmit  <m«ch«rqtiélqoépàrf. 
Les  valets  ,  qui  étaient  !>’dé  la  religion 
du  maître,  résolurent  entre  eux  de  se 
donnerdu  plaisir  aux  d^perisdrdes  teh. tes 

gens.  Après  qu’ils  eurent  Soupe',  on  les 
mena  cbUcher  dà^s  hno  cHaïqhrè  o&  on 

ü.  Æ 

quand  bien  mêhiéîl»  ènisiiafawnttrulifiii't, 
parce  qu’assurément  ils  ne  leur  feraient 
aucun  ^al.  Nos  pèlerins  s’épo  u  yan tèrentj, 
ipais  ils  ne  laissèrent  point  de  se  coucher, 
après  Avoir  pris  là  résolution  de  laisser  la 
chari4elle  àÜuïhfe ,  ainsi  que  du  feu,  en 
cas  que  leur  chandelle  s’éteignit.  Les  la¬ 
quais  du  logis  avaient' fait  un  trou  à  la  mu¬ 
raille  de  la  chambre,  qui  était  couverte 
ttattëi  V.  et  *bàl  h&  paraissait  pgi%  en 
dédàhs1.  LOrs^its^crhrenè'Vpu’îlS^ Valent 


tit  de  la  chambre.*  Ge  veau  se  tramé  le 
raieuxqu’il  peut;  mais ,  à  tlraque  moment, 
il  total»/  *  Çt ,  én  tombant ,  il  fbusséit  un 
ttiugîs?emeht  qui  éveilla  les  pauvres  pèle¬ 
rin».  Geux-ci,  entendantiebrüit;  et  voyant 
leur  efeaüdclle  éteinte  ,£  furent*  sais?»  d’une 
grahdepéur.  Le  fcdrihëuiilafe  ‘dit  à*eon  ‘fils^ 
dë  së  lërèfj  et  drkUer  ati  fetillpo’ur  allumer 
la  chandelle;  'mafc  le.  tnûgisSétaehl  du  veau 
i  se  faisant  t o uj on rs‘  tente  ad  re ,  H  n’bsait  se 
hasarder ,  malgré  Ica  ordres  de  Son  père 
enfin ,  sur  ses  vives* histitaces'  ; J  U  se  lève  ; 
et,  tout  tremblant ,  prend  la  chandelle  qui 
était  sur  la  table ,  ét  la  porte  vers  la  che¬ 
minée  ;  mais  ce  veau  sléfforçànt  toujours 
de  marcher,  tombe  au  ssitôt  en  mugissa  o  t 
elrce  jèuàë  homme*  transi'  de  peur,  de 
crief.  Lè'père  l’avertit  de  faire  le  signe  de 
là  croix  ■  et  de  se  recommander  à  Dieu , 
d’allutaerdela  chandelle  le  plus  prômp-; 
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tement  qu’il  pourrait.  Il  se  met  à  genoux  , 
et  se  baisse  pou?  souffler  le  feu.  Ce  veau 
fait  alors  ses  efforts  pour  se  traîner  du 
côte  où  vient,  la  lumière  s  4c  jeune  homme'' 
souffle  toujours;  le  veau ,  derrière  lui» 
voyant  à  la  clarté'  dn  feu,  quelqüe’cbosç 
remuer,  crût  que  c’était  sa,  ibère,  se 
glissa  jusqu’à  loucher  le  souffleùr’,  et  se 
mij.  à  mugir  de  toutes  ses  forces ,  ce  qui  ' 
épouvanta  tellement  le  jeune homme  ,  et 
lut  fit  jeter  un  si  bauteri,,  cjue le,  père  se 
jeta  hors  du  )it  jv  les  laquais  ,  qui  àtten-i 
daient  avec  impatience  le  dénouement  de.; 
l’aventuré,  eptjnèrenl et  ayant  appris  la 
méprise,  du  veau ,  se  mirent  à  plaisanter 
nos  pèlerins,  qui  quittèrent  ces  lieux,  en 
maudissant  le  gentilhomme ,  ses  laquais  et 
le  veau.  ,  ^ 
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Les  consuls  d’une  petite  ville,  ayant 
chargé  le  maître  d’école  de  haranguer  un 
prince  qui  devait  passer ,(  il  se  prit  à  lepr 
tête  ;  et ,  adressant  la  parole  au  prince ,  il 
lui  dit' :  Monseigneur,  les  ignoraris  que 
voilà  (en  même  teins  il  montra  les  consuls),. 


r*  nrge  *  mm*,  <p*  ma  t  n  $é  mit 

la  mam  sur  l’e.^c) ,  d'apurer  votre 

ftesse  Ju’iU  sont  très  humbles  et 
très  obéissons  serviteurs * 

-  ;  A vwmwvvyv  ^  v 

L ’Eptire  à  Margot ,  écrite, à  un  m9lin 
par  un  malin,  doit  plaire  à  tous  les  malins 
tant  de  Paris  que  dei  départemensj  nous  la 
transcrivons  ici  telle  qu’elle  nous  a  été 
transmise  pa rj^n  malin  dû  Pàlais-Roval  : 
Pourquoi  craindrai-je  de  le,  dire, 

C  est  Margot  qui  fixe  mou  goût  ; 

'  .  °ai  »  Margot,  cela  vous f?it  rire  j  ' 

Que  fait  le  nom  ?  4a  chose  est  tout. 

Je  sais  que  son  humble  naissance  ,  - 

M  ‘  N'offie  point  à  l’èrgueil  flaué ;  .  '  / 

tà  chimérique  jouissance  v‘ 

Dont  s’enivre  la  vanité  ; 

Que  née  au  sein  de  l’indigence  , 

Jamais, un  éclaffestuèux  ,  *  ' 

Squsle  voile  dél’opulence 

N*a  pli  dérober  sès  aïeux  5  ' 

Qoé ,  sans  esprit ,  sans  connaissance , 

A  ses  tirs  fastidieux  ^  Ti 

Succède  un  stupide  silence  ; 

Mais  Margot  a  de  si  beabx  jeux. 

Qu’un  seul  'désefc  règàrifsVaùt  iftl-ux  ^ 

; 

Le  Malin^ 


Quoi  !  dans  ce  iponde  singulier  . 
Irai-je  consulter  d’Hozier  ?  (1) 

JïoUj  l’aijnable enfant  de  Cythère 
Craint  pètt'de  se  mésâllier  : 

Souvent ,  pour  l’amoüreuxmylstère 
Ce  dieu ,  dans  ses  goûts  roturiers , 
Donne  le ‘pas  à  la  bergère 
En  dépit  des  seize  quartiers. 

Eh!  qui  sait  ce  qu’à  ma  maîtresse 
Garde  l’avenir  incertain  ? 

Margot  ,  encor  dans  sa, jeunesse,  . 

N’est  qu’à  Sa  prem ière .  faiblesse . 

Bientôt ,  peut-être ,  le  destin 
La  fera  marquise  ou  comtesse. 


Un  homm»,  distingué  par  son  rang , 
mais  d’un  génie  ipédiocre ,  disait  un  jour  à 
quelqu’un  :  «  Je  vais  faire  un  ouvrage  au¬ 
quel  personne  n’a  jamais  travaillé ,  ni  ne 
travaillera  jamais.  Je,  vois,  monsieur, 
lui  répondit- on,  que  vops  allez  vous-même 
donner  vos  mémoires  au  public.  »  ) 


(ij  Fameux  faiseur  de  généalogies ,  doni 
îi  désiraient  faire  remonter  leur  origine  à 
fiam,  oujaphet,  regrettent  encore  la  perte 


qui  vous  ai  pria  voire  aiguiere  ;  a  mon  re¬ 
tour  je  vous  4  rendrai.  , 

WUWUHtV  V 

Le  maréchal  d’Estrées  ,  mort  le  28  dé¬ 
cembre  1757  ,  ayant  été  obligé  de  se  faire 
tailler  dé  la  pierre,  fut,  pendant  quelque 
teins.,  dans  ie  plus' grand  danger.  Un  cour¬ 
tisan  ,  dont  la  vie  était  très  peu  édifiante , 
et'  qui  joignait  à  des  moeurs  scandaleuses 
ùnédévotioUpusiilànime,  envoya  savoir  dé 
scs  nouvelles ,  en  ajoutant  qu’il  allait  prier 
Dieu  pour  lui.  Qu’il  s* en  garde  bien  ,  ré¬ 
pondit  Je  maréchal ,  il  gâterait  tout. 

■  -  '  '  *  •  V-  •  '  *  1 
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Les  évêques  de  Winchester  et  de  Dur¬ 
ham,  Andrews  et  Neale ,  étaient  un  jour 
au  dîner  du  roi  Jacques  I.  v 

—  Milords ,  leur  dit-il ,  ne  puis- je  pas 
prendre  l’argent  de  mes  sujets,  quand  j’eri 
ai  besoin ,  sans  toutes  ces  formalités  de 
parlement?  f  y  ,  ^  - 

L’évêque  de  Durham ,  Neale  »  répondit 
sur  le  champ  : 

— -  A  Dieu  ne  plaise,  Sire,  que  vous 


'  •  ,  ',<  65  ) 

n’ayez  point  ce  droit  là ,  é’cSt  p^r  lui  que 
nous  vivons  !...;  '  ;  1  .  *  •' 

Le  roi  s’adressant  ensuite  à  l’évêque  de 
Winchester:  , 

—  Et  vous,  milord,  qu’en  pensez- vous? 
-  —  Sire  ,  je  n’entends  point  lès  affaires 
du  parlement.  \ .  ^ 

—  Point  de  subterfuges,  milord,  une 
réponse  directe. 

—  Eh  bien  ,  Sire/,  j’imagine  qu’il  est 
permis  à  V .  M.  de  prendre  l’argent  de  mon 
frère  Neâlé  ',  car  il  vous  l’offre.  -  « 

«WV/WiWWt 

Une  parvenue  voyant  entrer  chez  elle 
un  financier ,  dit  tout  haut  d’urt  air  dédai¬ 
gneux  :  Qui  est  cet  homme  là  ?  il  me  sem¬ 
ble  l’avoir  vu  quelque  part.  Cela  se  pour¬ 
rait  bien ,  madame ,  luîrépondit  rùstirier, 
car  fjr  vais  quelquefois. 

wvwwtvwv 

En  1779 ,  M,  de  Bucarelly,  vice-roi  de 
Navarre  ,  écrivit  aux  alcades  de  sa  pro¬ 
vince  une  lettre  circulaire  ,  dans  laquelle 
il  leur  ordonnait  de  rassembler  tous  les  gens 
oisifs  de  leurs  villages ,  et  de  les  tenir  à  sa 


I  -,  »  ,  .  .  > .  , 

disposition.  L’un  d’eüx  répondit  au: vice-roi 
qu’il  ne  connaissait  dans  sa  paroisse  aucuns 
individus  qui  fussent  vraiment  oisifs ,  si  ce 
n’était  lui  arcade  ,  et  deux  gentilldtres. 

Nouvelle  lettre  du  vice -roi  qui  avait  pris 
la  réponse  de  l’alcade  pour  une  preuve  dç 
bêtise  ;  il  la  lui  reprochait  vivement ,  et  lui 
expliquait^  sehs  de  ses  ordres»  En  les  exé¬ 
cutant  convenablement ,  il  ne  devait  pren¬ 
dre  parmi  les  gens  oisifs  ,  que  ceux  qui  se¬ 
raient  nuisibles.  ^ 

Au  ,reèu  de  cette  missive ,  l’alcade  se  re¬ 
cueillit  en  lui-même ,  et,  après  deux  jours 
de  réflexions,  il  fit  saisir ,  enchaîner  et 
conduire  à  Pampelune  trois  particuliers 
qui  exerçaient  la  médecine  et  la  chirurgie 
dans  sa  paroisse.  ^  '  ' 

Un  journaliste,  qui  rapportait  cette  anec¬ 
dote  ,  ne  pénétra  pas  mieux  que  le  vice- 
roi  l’intention  maligne  de  l’alcade ,  et  con¬ 
clut  fort  sérieusement  son  récit  en  disant  : 
«  On  attend  que  ces  trois  sujets  soient  exa* 
minés  pour  décider  si  l’alcade  est  09  n’est 
pas  dans  son  bon  sens.  » 
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Ünk  jeune  personne  fort  aimable ,  mais 
fort  coquette ,  était  à  l’Opéra  dans  une 
loge.'  Deux  jeunes  gens  la  regardaient ,  et 
l'un  disait  à  l’autre  :  C’eat  madame  de  ***, 
qui  avàit  pour  amant  lo  marquis  de  ***,, 
auquel  le  comte  de  t ¥*  a  succédé.  Oui<, 


dit  un  sournois  qui  se  trouvait  dans  une 
logé  voisine  ,  le  comte  a  succédé  au  mar¬ 
quis,  comme  Louis  *V  a  suCcédé  à  Pha- 
ramond.  1  v 
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Un  conteur  impitoyable  vtenait  en  tête  à 
tête,  au  jardin  du  Luxembourg,  un  homme 
qu’il  connaissait  fort  peù.  Celui-ci ,  fatigpé 
d’une  conversation  dans  laquelle  il  n’avait 
pu  placer  un  mot  du  sien  ,  lé  quitta  brus¬ 
quement  'f  le  narrateur ,  un  peu  confus , 
mais  encore  plus  indigné,  seretourne  vers 
un  jeune  avocat  qui  se  trouvait  assis  près 
de  lui,  et  qui  avait  paru  l’écouter.  «  Je 
croyais ,  lui  dit- il  ‘t  que  M.  un  tel  était,  un' 
homme  d’esprit ,  mais  je  me  suis  bien 
trompé)  il  ne  sait  pas  seulement  ouvrir  la 
boucface.  Pardonnez-moi ,  dit  l’avocat,  je 


l'ai  vu  bâiller  plus  de  9ix  fois'  en  vous 
écoutant.  v  v  • 

s,  v* 
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Charles  le  Téméraire  ,  dernier  duc  de 
Bourgogne ,  aimait  à  se  comparer  à^Anni- 
l>al.  Âpres  la  bataille  de  Granson,  où  il  fut 
défait'  par  les  suisses,  en  1746,  son  fou  , 
qui  galoppait  après  lui  au  fort'  de  la  dé- 
route  ,  -lui  criait  plaisamment  :  Monsei¬ 
gneur,  nous  voilà  bien  Annibalés! 

vnmvuvjv 

Quelque  tems  après  le  sie'ge  de  Beauvais, 
ojù  ce  prince  fut  vigoureusement  repoussé, 
il  montrait  avec  complaisance  son  arsenal 
à  un  ambassadeur ,  et  lui  disait  qu’il  avait 
1Ù  les  clés  de  toutes  les  villes  de  France.Ce 
même  fou  ,  surnommé  le  glorieux,  se  mit 
à  fouiller  avec  inquiétude  dans  toulés  ses 
pochés,  et  à  regarder  soigneusement  au¬ 
tour  de  lui.  Le  prince,  étopné,  lui  deman¬ 
da  ce  qu’il  voulait.  Je  cherche ,  répondit 
le  fou,  les  clés  de  Beauvais. 

wwvwww 

Un  cordelier,  qui  prêchait  avec  beaucoup 
de  feu ,  faisait  des  grimaces  à  ses  auditeurs. 
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roman  de  cet  abbé,  intitulé  Macarîse  (*). 
Ces  émis  s’étant  brouillés  pour  quelque 
matière  d’érudition ,  d’Aûbignac  invectiva 
publiquement  contre  Riclielet ,  avec  une 
violence  extraordinaire»  Celui-ci ,  qui  èn 
fut  averti,  lui  envoya  Ces  quatre  vers  : 

Hedeîin ,  c’est  à  tort  que  tu  te  plains  de  moi  : 

N’ai-je  pas  loué  ton  ouvrage  ? 

Pôuvais-je  Caire  plus  pour  toi  / 

Que  de  rendre  un  faux  témoignage . 

,  *i  r-r  j  y  ,v  .•  '  -.-i  \  ' 
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Du  tems  delà  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  on  donnait,  dans  les.  villages , 
quatre  écus  à  chaque  nouveau  converti, 
pour  l’indemniser  de  la  garnison  qu’on 
Rivait  mise  chez  lui,  M.  de  Bàsville ,  inten¬ 
dant  du  Languedoc  ,  faisant  un  jour  sa 
tournée ,  rencontra  un  paysan  qui  avait  été 
des  plus  indociles  èt  des  plus  difficiles  à 
convertir. 

«  Eh  bien ,  mon  ami ,  lui  dit-il ,  crois- 
tu  à  présent  que  la  religion  que  tu  as  quit¬ 
tée  soit  la  meilleure  ?  V  ,  J 


(*)  On  trouve  encore  sur  les  quai» ,  quelques 
exemplaires  de  ce  roman.  " 


il 
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•»  Oui ,  monseigneur. 

—  Gomment,  coquin?...  '  , 

—  Monseigneur,  il  faut  bien,  que  vou» 
l’avez  cru  vous-même ,  puisque  vous  avez 
été  obligé  dè  me  donner,  quatre  écus  de 
retour.  »  ,  >, . 
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En  iy63 ,  deux  jeunes  mousquetaires 
soupaient  avec  leurs  maîtresses  au  faubourg 
Sl-Marlin ,  dans  une  maison  dont  la  répu¬ 
tation  n’était  point  en  odeur  de  sainteté. 
Le  commissaire  du  quarticrs’y  étant  trans* 
porté ,  trouva  les  mousquetaires  à  table 
avec  leurs  princesses.  11  procéda  d’abord 
selon  le  drpit  de  sa  charge  ;  et  après  avoir 
griffonné  du  papier,  il  était  sur  le  point  de 
se  saisir  des  filles.  Lorsqu’il  voulut  faire  si¬ 
gner  le  procès-verbal aus  mousquetaires, 
qui,  pendant  qu’il  écrivait,  avaient  eu  le 
tems  se  consulter ,  un  d’eux  s’approcha 
des  filles  ,  l’autre  éteignit  la  chandelle  ;  et 
mettant  l’épée à  la  main,  cria  :  tue,  mer 
Le  commissaire  et.  ses.  prcbers ,  mourant 
de  peur,  et  craignant  de  se  blesser  mu¬ 
tuellement  ,  se  mirent  ventre  terre  pour 


éviter  la  rencontredesépéc»qn’i4f5«royarent  •  | 
voltiger  dans  la'  chambre.  Les  mousquet  ) 
taie^és  gagnèrent  la  porte ‘etaSfterièrent  les  ; 
deux  doireélles ;  et,  en  sortant  ,~etffer-  1 
mèrent  à  cflë >le  commissaire  dans  îa  '* 
chambre.  >  \j 

Lorsqu’il  n’entendit  plus  de  bruit ,  et  ' 
qu’ir  fut’  rassure ,  il  voulut  sortir  j  ipais  ir~ 
fallut  qu’il  enfonçât  la  porte ,  ce  qU’il  ne  -• 
put  faire  aisément,  h’èyant  point  dé  lu-  ' 
mière.  Pendant  ce  tèms ,  les  deux  éou  pies 
d’amans  eurent  le  moyen  de  se  mettre  en 
sûreté’. 

WVWWWWM  * 

Ou  ‘sait  que  les  Génois  sont  plus  scnsi-  < 
blés  à  l’argent  qu’à  la  vraie  gloire  et  au  bien 


dé  leur  patrie.  L’avidité  des  gens  en  charge 
y  est  presqué  incroyable.  La  ville  de  Sa¬ 
von  e  ,  qui  n’est  qu’à  Huit  lieues  dé  Gênes , 
s’ëtant  re’volte’e  plusieurs  fois  contre  les 
vexations  dont  ou  l’accablait,  on  agita , 
dans  le  sériât',  si  ori  la  détruirait  entière¬ 
ment  :  Meskiëiirs  ;  dit  àtf  sériàtèuf  de  la 
maison  Doria ,  fé  v6üs '  cônsèflle  encore 
d'envoyer  à  Sayoriè  ùri  gou vemëüy  seM-t 


b  labié  at*x  deux  derhiëts  qüijp  ùkt  com¬ 
mande' '?  puisque  vous  êtes  dans  te  des¬ 
sein  de  détruire  Ctilièrément  cette  ville f 
nous  ne  inuriét  tionï  sèü’fê  d’un  MetOteU r 
èjùpéâie&tti  V  ~J  - '  '  , 

Cétte  ironie  malicieuse  fit  revenir  le  sé¬ 
riât  dé  séfi  égarement. 

v\ivwm  wv 

Dçux  jeunes  gens  demandèrent  à  Pon- 
téheHé ,  sril  était  mieux  de  dire  ,  donnez - 
nous  M  bôiré ,  qvêapffortéz-nous  à  bôiré? 
Le  maïitt  académicien  dit  que  ffutte  et  l’att¬ 
iré'  manière  étaient  impropres  ,  et  ' qu’il 
fâlfait  d’ire  ,  ràèitez-nous  boire.  Ob'  à  faftts- 
semcnt  attribué  cette  réponse  à  J.-J.  Rous¬ 
seau. 

v-  ,  V  ,  '  '  '  s  j 
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Le'  bouffon  dé  la  reirié  Elisabeth  <  aÿént 
été  fongtetris  sans  oser  reparaître  devant 
effe,  a  cause  dé  ses  mots  piquans  et  hardis, 
tiit  enfin'  permission  <fe  venir  vers  cette 
princesse,  qui  lui  diterilé  Voyant:  —  «  ÈA 
bien  J  ne  Aops  veriez-vôtis  pas  ericofê'^feî 
ptocher  nos  faütcs  ?  ~  TÏ'on ,  madame  , 
répondit  Te  bouffon ,  ce  ri*c'st  pat  ma  cou- 
t  Le  Malin,  >  5 
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tume  de  discourir  des  choses  dont  tout  le 
.inonde  parle.  » 

wwwwvviv  •/  ' 

U»  borgne  gageait  contre  un  bossu,  qui 

avait  bonne  vue ,  qu’il  voyait  plus  que  lui. 
Le  pari  est  accepte'  :  «  J’ai  gagné ,  dit  le 
bossu ,  car  je  vous  vois  deuf  yeux,  et  vous 
ne  m’en  voyez  qu’un.  » 

WVVWWVWV 

Un  bon  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis 
appelait  toujours  sa  femme ,  ma  divine. 
Un  homme  ,;  qui  la  connaissait  bien ,  dit  î 
son  maria  tort  de jl’appejer  ainsi?  car, 

soit  dit  entre  nous ,  il  n’en  est  point  de  plus 

*  '  '  '  / 

'humaine.  +  ;  v 
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Le  carrosse  d’un  évêque  se  trouva  arrête 
dans  un  grand  chemin  par  une  charette. 
Son  cocher  èut  beau  crier  au  charetier  de 
se  ranger,  l’injurier,  le  menacer,  il  tint 
ferme ,  et  ne  fut  point  en  reste  de  paroles. 
Le  prélat,  impatienté,  mit  la  têté  à  la  por¬ 
tière?  et  ,  voyant  un  gros  garçon ,  hardi 
et  vigoureux ,  il  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  vous 
m’avez  l’air  d’être  mieux  nourri  qu’appris. 
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Parbleu ,  Monseigneur,  répondit  le  malin 
paysan  ,  c’est  nous  (jui  nous  nfourriçsons  j 
et  c’est  vous  qui  nous  instruisez.  »  , 
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Un  fanfaron ,  qui  avait  souffert  patiem- 
lui  avait  dites  un  offi- 
de  l’aller  chercher  dans  \in 


ment  les  injures  que 
ciér,  s’avisa 
cale'  j  il  ne  le  trouva  point ,  et  il  dit  que  s’il 
l’avait  rencontré  ,  il  lui  aurait  donné  des 
coups  de  bâton.  Quelqu’un  répliqua  :  c’est 
sans  doute  une,  restitution  que  yous  vou¬ 
driez  lui  faire. 

VUWiWVUV 

Un  ministre  fit  présent  de  «son  portrait  à 
un  abbé  ‘  celui-ci  le  remercia ,  et  lui  dit , 
quelques  jours  après  ,  qu’il  faisait  (réguliè¬ 
rement  sa  cour  à  son  portrait.  Le  ministre 
lui  dit  :  En  avez-vous  obtenu  quelque  chose} 
Non,  reprit  l’abbé,  car  il  est  parfaitement 
ressethblant. 

,  WVUVVVWW  , 

Un  cabaretier  anglais,  embarrassé  d’une 
forte  provision  de  bière  qui  était  en  danger 
de  se  gâter,  fit  publier  qu’un  homme  d’une 
taille  extraordinaire,  s’engageait  à  manger 


douze  pieds  de  bœuf  à  son  de'jeûner. Il  in¬ 
diqua  le  jour  où  ce  nouveau  Milon  devait 
faire  preuve  de  sa  gloutonnerip  etypiffrit 
à  ^taler  aux  yeux  des  curieux  ,  pendant  les 
deux  jours  qui  précéderaient ,  les  douze 
pieds  de  bœuf  destinés  à  être  mangés*  Sa 
maison  ne  désemplit  point  pendant  ces 
deux  jours  ,  et  chaque  dupe  payait  la  com¬ 
plaisance  du  maître  en  buvant  de  la  bière* 
On  examinait  les  pieds  de  h  œuf  qui  avaient 
été  nettoyés  de  manière  à  donner  de  l’ap¬ 
pétit.  On  les  retournait  de  tous  côtés;  à 
peine  pouvait-on  se  rassasier  de  les  voir,  et 
l’on  né  se  retirait  que  pour  faire  place  à 
d’autres  curieux  non  moins  empressés. 

Le  jour  si  attendu  vint  enfifi.  L’assem¬ 
blée  fut  nombreuse.  On  dressa  la  table  au 
milieu  d’un  grand  jardin  ,{  et  trois  heures 
sonnèrent  sans  que  l’on  vit  paraître  le 
mangeur. 

Lorsque  le  çabaretier  vit  sa  bière  considé¬ 
rablement  diminuée,  il~vint  d’un  air  dolent 
faire  ses  excuses  à  la  compagnie,  et  la  prier 
de  remettre  la  partie  au  lendemain  ,  parce 
que  le  béros  de  la  fête  e'tait  incommodé.  ; 


vwvuywvw 
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Uns  demoiselle  d’une  réputation  équi¬ 
voque,  adressa  de  suite  à  Montesquieu  plu¬ 
sieurs  questions  subtiles,  dans  une  société 
Ou  ils  se  trouvaient  l’un  et  l’autre  ï  Le  philo¬ 
sophe  ne  lui  fit  aucune  réponse. Su  rnoms, 
monsieur ,  lui  dit-elle,  vous  voudrez  bien 
m'apprendre  ce  que  c'est  que  le  bonheur* 
Le  bonheur  ï  répondit  le  philosophe,  c'est 
la  fécondé  pour  les  reines ,  et  la  stéri¬ 
lité  pour  les  Jilles.  'J 

vYVwwwwv  1  / 

Le  calife  Mostanser  Billah ,  vit  un  jour, 
des  fenêtres  de  son  palais1,  beaucoup  de 
vieilles  hardes  étendues  sur  les  terrasses 
des  maisons  voisines.  Il  demanda  ce  que 
signifiait  cet  étalage  désagréable. 

w_  Souverain  commandeur  des  crqyaos* 
lui  répondit  un  jeune  émir,  ce  sont  les 
beaux  habits  de  tous  les  pauvres  du  quar¬ 
tier.  Après  les  avoir  laveVassez  inutilement, 
ils  les  ont  mis  sécher  au  soleil ,  et  ils 
comptent  s’en  parer  bientôt  à  la  fête  du 
Beiram.  Ils  mériteraient  bien  qu’on  serin- 
guât  de  l’huile  sur  celte  friperie, *pour  leuir 
apprendre  à  l’exposetr  ainsi  à  vos  regards. 
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—  Laissez-moi  faire,  dit  le  calife,  je 
yeux  leur  jouer  un  tour  plus  plaisant. 

En  même  tém$  il  fit  jeter  èn  moule  quel¬ 
ques  centaines  de  balles  d’or  ;  puis,  s’étant 
fait  donner  une  arbalètre,  il  s’amusa  à  lirer 
sur  ces  terrasses  si  mal  ornées  y  quand  il 
n’cut  plus  de  balles  ,  il  dit  : 

— •  Mè  voilà  content  j  ces  pauvres  gens 
auront  des  robes  neuves,  et  s’ils  disent  que 
le  calife  est  un  espiègle  ,  au  moins  ne  di¬ 
ront-ils  pas  que  ses  malices  sont  bien  noires» 

vtvwwwvw 

Les  moines  dé  Saint-Jean-du-Jard,  près 
de  Melun,  demandèrent  un  jour  au  célèbre 
abbé  de  LopgUerue  ,  leur  abbé  ,  qui  était 
son  confesseur?  «  Je  vous  lé  dirai,  le  *r  ré¬ 
pondit-il  malignement ,  quand  vous  m'au¬ 
rez  dit  qui  était  celui  de  votre  père  Saint- 
Augustin  ?...  »  Y 

wvwwivyv  > 

La  Monnoyé  entraîna  à  Dijon  Lainez , 
dans  un  cabaret,  dfi  une  conversation  vivë 
et  aimable ,,  échauffée  par  d’excellent  vin  , 
les  retint  jusqu’au  lendemain  neuf  heures 
du  matin.  Mme  de  La  Monnoye,  inquiète  de 


l’absence  de  son  mari ,  fut  Je  cnercuc. 
que  dans  ce  cabaret,  où  Laines,  l’ape 
yatntde  loin  ,  s’écria  j/Ooilà  ta  femme 
Monnoye  ,  qui  ne  la  voyait  point  enc< 
parce  qu’il  avait  la  vue  basse,  lui  àilj  « 
mon  ami ,  voilà  le  premier  b 
m’ait  rendu  ma  vue.  » 

VWVWVWVW 

Dans  le  tems  que  l’empire 
blait  deveou  la  proie  du  premier 

qui  osait  s’en  emparer 

d’une 

il  fut  bientôt  arrêté-  et  puni 

On  voulait  faire  un  mauvais  parti  au 
poète  qui  avait  composé  sa  devise  :  y 

Inmemifriasei^ipererit;  , 

c’est-à-dire  ,  il  vivra  toujours  dans  la  me-, 
moire;,  m^is  ce  poète,  assez  malin  ,  prouva 
qu’il  manquai  tune  virgule  dans  la  devise  ». 
et  qu'ilavait  entendu  la  faire  ainsi  ; 

In  me  ,  jnoria  semper  ent. 

La  folie  habitera  toujours  en  moi. 

UWVWWWV  , 

üm  Français ,  <|oi  voyageais  an  Italie,  et 
«.  savait  nas  l’itaUea,  devant  vUiter  une. 


romain  sem- 
*  •  audacieux 
y  le  commandant 
légion  prit  le  titre  d’empereur;  mais 
1  ■  '  de  mort;  *  ' 
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belle  collection  de  tableaux  ,  s'informa 
préalablement  de  ce  qif’il  devait  dire,  pour 
ne  pas  paraître  absolument  ignare.  Rien  de 
plus  facile ,  lui  dit  son  hôte  ,  qui  était  un 
peu  malin  ;  quand  le  cicerone  vous  mon¬ 
trera  un  tableau ,  il  ne  manquera  pas  de 
l’apprécier  par  un  épithète  honorable;  ren¬ 
chérissez  sur  lui  au  moyen  d’un  superlatif, 
et  vous  passerez  pour  un  habile  homme. 
Vous  savez  lè  latin ,  il  vops  sera  facile  de 
former  nos  superlatifs  en  ajoutant  issimo  ' 
aux  adjectifs  dont  il  se  servira-  ^ 

Le  Français ,  satisfait  de  cet  expédient  , 
se  promet  bien  de  l’ employer,  «1  part  pour 
le  palais  où  les  tableaux  étaient  conservés* 
Le  cicerone  lui  montre  une  madone  ,,  en 
lui  disant  qu’elle  est  boita,  le  Français 
s'empresse  d’ajouter  b&lliss/ma.  On  arrive 
à  un  Apollon  :  è  divino  ,  dit  l 'Italien  y  dir 
vinissimo  ,  reprend  le  Français.  Enfin,  on 
se  trouve  devant  un  tableau  médiocre  ,  et 
comme  le  Français  l’examinait  avec  atten¬ 
tion  ,  son  guide  ,  qui  ne  le  jugeait  pas  trop 
connaisseur,  et  roulant  empêcher  qu’il  ne 
se  trompât se  hâta  de  le  prévenir,  en  lai 


(*)  Je  ctoiB  y  M.  le  Français ,  que  vous  me  prenez 
p^ur^nC...  —  Oui,  tri*C.v.  a 


n’y  venaient  que  par  air,  etr  parce  qu’il 
était  de  bon  ton  de  s’y  montrer.  C’est  à 
celles-ci  que  s’adresse  l’anecdote  sui¬ 
vante,  que  l’on  ne  doit  regarder  que  connue 
une  plaisanterie ,  et  non  comme  uir  fait 
réellement  arrivé.  r 

Une  jeune  et  belle  dame  nouvellement 
abonnée  au  Lycée,  rencontra  une  de  ses 
amies,  connue  par  son  goût  pour  lés  modes 
et  la  toilette*  N  , 

—  Ah!  ma  bonne,  que  je>suis  aise  dé 
vous  voir  !  je  vais  chez  mademoiselle  Ber- 
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is  le  tems  de  cela 


mais 

ma  femme  dje  chambre,  qui  lit  fort  joli¬ 
ment 


,  je  vous  assure  ,  et  qui  1  a  lu  ,  ta  a  aie 
qu’il  parlerait  de  pelotte  et  de  poupée  ; 
il  n’y  a  pas  une  minute  à  perdre.  Adieu , 
ma  toute  belle. 

Et  les  deux  dames  se  séparèrent. 
v  Or savez-vous  de  quoi  le  professeur 
devait  parler  ?  de  Plaute  et  de  V Epopée. 

VWWVWVVW 

Un  jeune  homnie  très  laid  ,  mais  qui  se 
faisait  illusion  sur  sa  figure  ,  se  comparait 
un  jour  à  un  papillon  $  cette  audacieuse 
présomptièn  lui  attira  ce  complet  malin  t 
Te  comparer  au  papillûn\ 

Ali!  trop  grande  est  la  différence  ^ 

Pai  beau  me  faire  illusion , 

Rien  ne  prête  à  la  ressemblance. 

Où  sont  ses  ailes,  ses  couleurs, 

Et  le  vif  éclat  dont  il  brille?... 

^Pour  voltiger  de  fleurs  en  fleurs , 

11  faudrait  n’être  plus  chenille* 
wvuwuwv 

Un  paysan  d’un  village  auprès  de  Paris, 
vint  un  jour  de  marché  daos  cette  ville 
pour  y  vendre  des  provisions  )  il  vendit  à 
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n’y  venaient  que  par  air,  et' parce  qu’il 
était  de  bon  ton  de  s’y  montrer.  C’est  à 
celles-ci  que  s’adresse  l’anecdote  sui¬ 
vante,  que  l’on  ne  doit  regarder  que  comme 
une  plaisanterie ,  et  non  comme  uir  fait  '> 
réellement  arrivé.  >. 

1  •  ï  ,  •  r  '  m  ^  * 

Une  jeune  et  belle  dame  nouvellement 
abonnée  au  Lycée ,  rencontra  une  de  ses 
amies,  connue  par  son  goût  pour  lés  modes 
et  la  toilette. 

—  Ah!  ma  bonne,  que  je  suis  aise  dé 
vous  voir!  je  vais  chez  mademoiselle  Ber- 
tin,  venez  avec  moi  :  vous  y  verrez  des 
chapeaux  d’une  forme  nouvèlle,  délicieuse! 

—  Je  ne  le  peuxpas^  en  vérité  ;  je  Cours 
au  Lycée  pour  entendre  La  Harpe . 

—  Comment,  la  harpe!  est-ce  qu’on 
joue  de  éet  instrument  au  Lycée?  , 

Non  pas ,  non  pas  ;  La  Harpe  eài  le  nom 
d’un  académicien  célèbre  ,  qui  donne  des 
leçons  sur  la  littérature ,  et  je  né  veux  pas 
manquer  celle  d’aujourd’hui. 

—  Le  programme  est  donc  bien  inté¬ 
ressant  ? 

— Je  n’y  ai  pas  jeté  les  yeux  ;  vous  penses  _ 
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bien  qùe  je  n’ai  pas  le  tems  de  cela  ;  mai» 
ma  femme  de  chambre,qui  lit  fort  joli’— 
ment ,  je  vous  assure  ,  et  qui  l'a  lu ,  m’a  dit 
qu’il  parlerait  de  pelotte  et  de  poupée  ; 
il  n’y  a  pas  une  minute  à  perdre.  Adieu  , 
ma  toute  belle. 

Et  les  deux  dames  se  séparèrent. 

Or  y  savez- vous  de  quoi  le  professeur 
devait  parler?  de  Plaute  et  de  F  Epopée* 

VWWVWVVW 

Un  jeune  homnàe  très  laid ,  mais  qui  se 
faisait  illusion  sur  sa  figure ,  se  comparait 
un  jour  à  un  papillon  ;  cette  audacieuse 
présomptièn  lui  attira  ce  coâplet  malin  t 
Te  comparer  au  papillûnl  ^  <  . 

Ah!  trop  grande  est  la  différence^ 

Pai  beau  me  faire  illusion , 

Rien  ne  prête  à  la  ressemblance. 

Où  sont  ses  ailes,  ses  couleurs,  ^ 

Et  le  vif  éclat  dont  il  brille?... 

'Pour  voltiger  de  fleurs  en  fleurs , 

11  faudrait  n* être  plus  chenille*. 
uvwvvuwv 

Un  paysan  d’un  village  auprès  de  Parisy 
vint  un  jour  de  marché  dans  cette  vilté 
pour  y  vendre  des  provisions  j  il  vendit  à 
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un  habitant  du  Marais  un  jambon.  Celui-ci 
fut  bien  surpris ,  lqrsqu’arrivé  ch  ex  lui , 
ayant  fait  cuire  gon  jambon  et  en  ayant 
voulu  manger,  il  s’aperçut ,  après  l’a  voir 
ouvert  avec  le  cputeau  ,  que  le  mets  dont, 
il  comptait  se  rassasier,  consistait  dans  qUa 
pièce  dç  bais ,  couverte  d’une  terre  grassè 
et  rougeâtre  qui  tenait  lieu  de  la  chair,- 
çt  enveloppes  artistemeut  d’une  .peau  de 
cochon.  Quelque  fâche  qu’il  fût ,  il  fallut 
bien  qn’il  prît  patience.  ,  '  /  '  _  ’  , 

Peu  de  jours  après ,  notre  bourgeois  re¬ 
tourna  au  marche ,  et  ayant  trouvé  notre 
même  villageois  qui  lui  offrait  dps  cha¬ 
pons  :  Voyons  auparavant ,  dit?il ,  si  tes 
chapons  sont  de  la  même  fabriqué  que 
tes  jambons.  >  » 

Alors  ,  le  bourgeois  ayant  examiné  le 
chapon  qu’on  lui  avait  présenté ,  découvrit 
qu’on  en  avait  ouvert  F  estomac ,  tiré  toute 
la  chair  et  mis  de  l’étoupe  à  la  place.  Le 
paysan  voyant  sa  friponnene  reconnue , 
ne  parut  point  confus.  «  Je  no  suis  »  dit-il 
malignement  %  qu’uue  bêie  j  et  vous  êtes 
beaucoup  plus  bftbffe  que  moi*  A l'avenir 


.  7  -v:  '  ,  I  M  )  ;  ; 

je  pe  me  jetterai  pins  au*  habit***  du  Mi¬ 
rais  j  je  vois  bien  qu’il*  «fl  savent  plijsque 
nous  autres ,  pauvres  paysans.  » 

VWWMW't 

Us  confesseur,  d’ui»  caractère  dur  .  vit 
approcher  de  son  tribunal  un  sergent  d’in- 
fanteriè  ,  qui  avait  sa  hallebarde  etquî  la 
posa  à  côté  de  lui  pour  se  confesser. 

Çe  pénitent  débuta  par  s'accuser  de  s’ être 
donné  au  diable.  Reprenez  votre  halle¬ 
barde  ,  dit  brusquement  le  Confesseur,  et 
allez-vous  en  servir  vçfrç  maître. 
s  Le  sergent  se  relire  honteux,  et  cour¬ 
roucé;  mais  afin  de  lui  prouver  que  sa  con¬ 
cession  ne  lui  avait  pas  été  inutile,  au  Heu 
de  se  donnèr  au  diable  ,  ce  fut  lé  révérend 
père  qu*il  y  envoya.  . 

Piron  dînant  chçj  une  dame'  de  qualité, 
mais  dont  l’éducation  avait  été  un  peu  né¬ 
gligée,  laissa  échapper  quelques  sarcasmes 

violens  qui  déplurent.  — *•  Vous  êtes  un 
cheval,  lui  dit  cette  dame.  Le  poete  .se 
lève  de  table,  tenant  sa  serviette  à  la  main. 


*£*■**  • 


— Où  allez-vous  donc  ? — A  l’e'curie. — En 
ce  cas ,  vous  n’avez  pas  besoin  de  serviette. 

N  MAUUVWW 
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DIALOGUE 

entre  Lucas  et'  Margot,  sa  ménagère. 

A  qtii  se  fier  à  présent, 

Disait  Lucas  en  enrageant^ 

.  ..  '  ,  »  - 
A  sa  naïve  menagere... 

Croirais-tu  que  le  vbisin  Pierre  '} 

Oke  me  nier  cet  argent 

■  Ai.  >-  u 

Qu’il  m’emprunta  la  semaine  dernière? 
'Corbleu!...  f  v 

^  MARGOT. 

Lucas,  point  de  colère* 

LUCAS.  \ 

Traître  maudit,  impertinent, 
v  Refuser  de  me  satisfaire! 

1  MARGOT. 

Modère  cet  emportement.  V 

LUCAS*  rV  '  •• 

Homme  sans  foi  ,  hardi  faussaire  , 

-  Voleur,  vrai  gibier  de  galère, 

De  mbn  courroux  crains  les  effets. 

MARGOT.  f 

s  V 

Que  de  bruit  pour  de  faux  billets! 


LUCAS.  ,  Y-  V 

On  saura  tes  friponneries , 

-  Fleur  des  Coifis ,  si  l’on  en  vit  jamais  ! 

MARGOT. 

Oh  !  pour  le  coup ,  mon  ami ,  tu  t’oublies . 

*  >  '  f  •  ( 

Un  mendiant  déguenillé,  entra  dans  une 
église 'dÉMùniçh  ,  aperçut  un  prêtre  qui 
écoutait  en  Confession  une  dévote ,  et  qui 
en  avait  à  sa  gauche  une  autre  à  attendre. 
Ibvit  en  même  teins  que  , le  bon  prêtre 
avait  attaché  sa  montre  à'Ia  porte  du  con¬ 
fessionnal  pour  ne  pas  manquer  l’heure  de 
quelque  devoir ,  et  qu’il  n’y  faisait  guère 
d’attebtion  ,  entièrement  occupé  des  pa-, 
rôles  de  sa  pénitente.  Ce  mendiant  s’ap  * 
proche,  prend  la  montre,  s’agenouille  d’un 
air  contrit,  se  glisse  dans  la  première  place t 


—  Covfiteor  ,  j’aiVolé. 

—  Volé  !  quoi  ?' 

—  Un  bijou  j  levouler-vous  ? 

—  Non  ,  sans  douté  ;  que  me  proposez 
vous  ?  fl  faut  le  restituer.  ('\  . 

celui  à  qui  je  l’a 


—  Mais  /  mon  pere 
▼oie' ,  ne  le  veut  pas. 

—  Le  lui  avez-vous  offert  ?  ‘ 

—  Oui ,  mon  père  r  et  il;  l’rflefuse  net. 

—  Oh  !  enicecaa,  le  mal  est  moindre. 
Vous  êtes  pauvre  ?  >•  - 
—  Très  pauvrè. 

Gardez  le  bijou ,  vendez-te  î  mais  ne 
volez  plus  :  on  né  rencontre  pas  toujours 
de  ces  gens  qui  dispensent  de  restitution. 

Le  mendiant  acheva  son  eonJUeor,  et 
emporta  la  montre*  C’était  son  premier*- 
vol  ,  et  il  avait  tâché  de  le  faire  ,  selon  lui* 
de  façon  à  n’avoir  aucun  scrupule. 

IMIVWUMV  .  ■■ 

U k  gueux ,  pour  mieux  avoir  l’ aumône, 
allait  demandant  avec  le  son  d’une  clo¬ 
chette,  et  montrant  par  ses  signes  qu’il 
était  nauet  et  sourd;  ci  «pie  voyant  un 
honnête  homme ,  il  l’appela  à  lui  »  et ,  en 


pr&ence  de  quelques-uns  de  ses  Amis  a  qui 
il  avait  dit  qu’il  voulait  faire  un  miracle  , 
dit  au  gueux ,  eù  lui  montrant  dans  sa  main 
droite  un  liard ,  et  dans  la  gauche  une  pièce 
de  quatre  sôus  ,  vois  ce  que  tu  veux  choi¬ 
sir,  Si  tu  es  ve'ritablement  muet  ^  tu  auras 
le  liardt  ijUaif  si  tu  confesses  la  vérité,  je  te 
jure ,  fof  d’honnête  homipe,  de  te  donner 
la  pièce  de  quatre  sous  :  le  gpçux  »  sans  hé¬ 
siter,  confessa  n’êlre  pas  muet  ;  ij  eut  la 
pièce  de  quatre  sous  ,  et  s’en  alla  en  riant, 
se  souciant  fort  peu  des  risées  de  ceux  qui 
étaient  présens.  ~  ’  ' 

Jean-: Gilles  ,  qui  passait  pour  un  malin 
de  son  quartier ,  ^yant  été  Tabulé  par  une 
jeune  grisette  à  qui  il  avait  fait  une  décla¬ 
ration  d’amour,  crut  devoir  lui  adresser  la 
romance  suivante,  dont  jl  fit  circuler  plu- 


La  nuit  comme  le  jour , 
Plein  de  l’ardent  amour 
Qui  me  transporte , 

Je  baise  ton  loquet , 
Planté  comme  un  piquet , 
Devant  ta  porte. 


Dans  les  lieux  où  tu  vas , 
Je  suis  partout  tes  p^s , 

O  beauté  fière  ! 
Toujours  l’œil  attaché  , 

Toujours  le  nez  fiché 
Sur  ton  derrière. 


Mais  j’y  perds  mon  lmtiu  $ 
Car  d^u  soir  au  matin  ^ 
Quand  je  t’appelle  , 

Tu  fuis  par  là ,  morbleu , 
Comme  le  chien  de  feu 
Jean-de-Nivelle. 


i  Quand  près  de  ton  réduit  9 
Je  passai ,  l’slutre  nuit  9 
Pendant  la  pluie  $ 

Loin  de  me  consoler  * 

Tu  ne  fis  que  ronfler 
Comme  uue  truie. 


Ah  !  puisque  ma  langueur 
Ne  peut  toucher  ton  cœur 


* 

' 


* 


:  (  9*  )  ; 

'  Hétéroclite  ; 

J .  Accablé  de  regret  ,  ' 

Je  vais  au  cabaret 
Me  tendre  ermite» 

/  .  V  wvvwwvvw 

Un  pauvre  paysan  que  la  fièvre  avait  mis 
presque  à  l’extrémité^  voyant  sa  fin  appro¬ 
cher,  se  décida  à  faire  son  testament. Après 
cela ,  il  appela  sa  femme  ,\et  lui  dit  t  «  Je 
vous  ai  laissé  quelque  chosé  en  récompense 
de  l’amitié  que  vous  avez  pour -moi*  Vous 
savez  que  j’ai  un  cheval  j  -je  vous  prie  de  le 
vendre,  et  de  donàer  ^  mes  parens  l’ar¬ 
gent  que  vous  en  recevrez  s  j’ai  aussi  un 
chien,  je  vous  le  donné;  Gàrdez-le  pour 
vous,  car  je  suis  assuré  qu’il  vous  servira 
en  beaucoup  d'occasion »  La  femme  pro¬ 
mit  à  sou  mari  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  ré¬ 
commandait,  et  peu  après  ce  dernièr  ex¬ 
pira.  Pour  s’acquitter  de  sa  promesse  ,  un 
pnalin  là  femme  amena  au  marché  le  chien 
et  le  cheval  :  un  marchand ,  qui  voulait 
acheter  le  çheval ,  lui  en  demanda  le  prix? 
Je  voudrais,  répondit  -  elle ,  vendre  ce 
chien  que  vous  y  oyez  avec  le  cheval ,  et 


(  9a  ) 

vous  me  donnerez  dix  écus  du  chien  et  une 
der/ii>pisto!e  du  cheval.  Le  marchand  fut 
bien  étonne'  de  ce  qu’eHe  disait;  mais  ne 
voulant  pas  manquer  un  si  bon  marché ,  à  ' 
cause  du  cheval,  qui  valait  beaucoup  plus 
qu’on  ne  lui  demandait,  il  prit  aussi  Je 
«bien,,  et  lui  dompta  là  somme.  De  retour 
chez  elle ,  la  bonne  femme  donna  aux  pa- 
rens  de'  son  mari  une  derai-pistple  qu’elle 
avait  eue  du  chéiral ,  et  garda  pour  elle  lé 
reste  de  l’argent,  qui  lui  revenait  dé  la 
rente  de  son  chien. 


vwmwMn  >  • 


Un  gentilhomme  avait  fait  l’acquisition 
d’une  riche  vaisselle  d’argent  :  un  de  ses 
amis,  qui  donnait  un  grand  repas,  l’envoya 
prier  de  lui  prêter  une  salière  qu’il  venait 
de  faire  faire,  et  dont  l’ouvrage  était  fort 
estimé.  Cette  salière  représentait  une  ti¬ 
gresse  qui-  courait.  Le  gentilhomme  lui  fit 
dire  qu’il  était  le. maître  de  lotit  ce  qui  était 
chez  lui ,  et  fit  porter  la  salière.  L’autrç  , 
après  le  festin ,  ne  se  gouvenant  plus  de  lui 
rendre  ce  qu’il  avait  emprunté ,  six  mois  se 
passèrent  sans  qu^f  rendit  la  salière  j  enfin, 


■  ....  •  . 
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aabout  de  ce,  tems  T  iF  Fs  renvoya.  Petr  àcr 
semaines  après ,  le  même  ami ,  donnante 
souper  à  des  étrangers  qui  venaient  cbei 
lui,  et  sachant  que  le  gentilhomme  avait 
une  autre  salière  d’argent,  représentant 
_  une  tortnes,  envoya  son  intendant  là'  lui 
emprunter  de  sa  part.  Le  gentilhpimrié  de¬ 
manda  à  l'intendant  s’il  était  des  aniis  der 
celui  qui  l’envoyait  ;  je  suis,  TepOnditcè- 
^  lui-ci ,  à  la  tête  de  sa  maison.  Je  vous  prie 
donc  de  lui  dire ,  que  si  la  tigresse  que  je 
lui  prêtai  il  y  a  quelques  mois  a  demeuré  si 
lorrgtems sans  revenir  en  maison,  die  qui 
est  un  aVûnial  si  vil,  qu’ésuce  que  devien¬ 
dra  ma  tortde  après  que  jè  vous  Paurai 
prêtée  ?  Cette  bêle  est  si  lente  et  si  pares¬ 
seuse,  qu!elle  ne  nie  revien drait  qu’au  bout 
de  dix  ans  si  je  vous  la  donnais. 

VHWIVIVWV 

j  A  Homo  on  est  dans  l’habitude  de  distri¬ 
buer  delà  soupe  aux  pauvres  à  la  porte  des 
monastères.  Un  Castillan  ,  nouvellement 
arrivé,  et /qui  ignorait  à  quelle  heure  Se 

faisait  cette  distribution ,  s’adressa  à  un 
pauvre  .  Français ,  pour  en  être  institut. 
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La  fierté  espagnole  ne  pouvait  souffrir 
d emandât  siin  p  kmien  t  ce  qu’il  voulait 
voir.  Il  s  inforina  donc  si  I 
pris  son  chocolat  ?  Mon  chocolat 
dit  1  autre  f  et  comi 
je  le  paie  ?  Je  vis  d' 
qu'on  distribue  la 
Francise, 
duire ,  < 
ferai  un  1 


qu’il 
sa* 

le  Français  avait 
re'pon- 
lez-vous  que 
y  et  f  attends 
soupe  au  couvent  des 
Je  vous  prie  de  m'y  con— 
lorieux  Espagnol ,  je  me 
d'en  goûter. 

WWIVVWWV 

Un  ministre  écossais  prononça  un  jpur 
un  long  sermon  sur  l'usage  immodéré  des 
liqueurs  fortes ,  vice  dominant  daps  sa  pa¬ 
roisse,  et  auquel,  si  l’on  en  croit  la  chro- 
nicle  scandaleuse,  il  n’e'tait  pas  entièrement 
etranger  lui-même. 

«  Mes  frères  ,  dit-il 
vous  fassiez  ,  faites-la 
surtout  soyez  modères 
queurs  fortes  :  en  vous 
vez  prendre  un  petit  vt 

déjeuner,  et  peut-être , 


quelque  chose  que 
avec  modération,  et 
}  dans  l’usage  des  li- 
s  levant  v  vous  po«- 
erre,j  un  autre  avant 
un  api  es,  a  la  bontie 
mais  ne  soyez  pas  constamment  à 
vous  sortez  le  matin,  vous  pouvez 


f 
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)  vous  fortifier  1’estomac  avec  un  petit  verre, 
peut-être  en  prendre  urcautre  avant  le  dî¬ 
ner,  et  peut-être  un  autre  après  ,  ce  qui  n’a 
rien  de  condamnable  en  soi  ;  mais  ne  soyez 
:  pas  toujours  à  boire.  Personne  ne  trouvera 
mauvais  que  vous  preniez  un  petit  verre 
.r-  après  diper,  un  autre  quand  on  aura  servi 
i  le  dessert,  et  un  troisième  quand  on  des¬ 
servira'  la  table  ;  vous  pouvez  encore  en 
i  prendre  un  ou  deux  dans  le  cours  de  l’a- 
près-midi ,  pour  vous  mmpêcher  de  vous 
endormir;  mais  n’aye™pas  toujours  le 
verre  à  la  main.  Que  vous  preniez  ericore 
un  petit  verre  avant  et  après  le  thé ,  Ûn  aa-J 
tre  avant  et  après  le  souper,  je  ny  vois  .au¬ 
cun  mal,  au  contraire;  mais,  croyez-moi, 
mes  frères,  rie  faites  point  un  U3age  im¬ 
modéré'  des  liqrieurs  fortes.  Si  vous  prenez 
un  petit  verre  avant  d’aller  vous  coucher, 
un  autre,  èn  voqs  mettant  au  lit,  cela  est 
permis  :  vous  pouvez  encore  en  prendre 
un  y  même  deux  dans  la  nuit  si  vous  vous 
réveillez,  je  ne  vois  aucun  mal  à  cela;  mais 
>,  je  vous  le  recommande  ,  mes  chers  frères  , 
n’en  buvez  pas  davantage,  autrement,  vous 
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courrez  risque  dë  franchir,  Sur  ce  J)6iot, 
les  bornes  «le  1*  modération.  c 

vtwiwwvvv 

Un  bon  curé  avait  pris  ponr  vatet  lé 
fils  d’un  laboureur  de  sa  paroisse.  Pendant 
le  carnaval,  il  avait  fait  provision'  de  sar¬ 
dines  et  de  harengs,  potir  son  caféine;  / 

Quelques  semaines  après ,  il  demanda  dé 

de  ce  poisson  Monsieur,  il  n y  en 

a  plus ,  dit  le  valet*— Comment  il  n’jr  eh 
a  plus!  reprit  M  pasteur  0  ton  ne' ,  Eh! 
qu' est-il  donc  devenu?  K  devait  y  eh 
avoir  jusqu'à  Pâques  périr  tous  tes  deux., 
et  nous  ne  sommes  pas  a  la  mi-carême , 
tu  en  as  donc  mangé  deux  fois  autant  que 
m0i ?  —  Je  crois  que  ouf,  répliqua  en 
larmoyant  le  valet.  —  Tu  crois  que  dut, 
gourmand ,  dit  le  curé;  que  mériterais- 
tu  pour  avoir  mangé  tout  mop  poisson; 
voyons ,  parle  ?  —  À  boire  ,  répondit  le 
domestique.  v  "• 

vww^vwviv 

Un  bourgeois,  étant  à  sa  maison  de  catri.r 
pagne,  aperçut  son  jardinier  qui ,  pour  se 
dérober  à  l’ardeur  du  soleil ,  s’était  placé 


sons  des  arbres,  ets’y  était  endormi»  Com¬ 
ment  coquin,  lui  crie-t-il  tout  en  colère, 
tu  dors  au  lieu  de  travailler ,  tu  r,es  pas 
digne, que.  le  soleil  t'éclaire*1— C' est  aussi 
pour  cett&u’aiscn,  lui  répliqua  le  jardinier 
en  se  frottant  les  yïpux ,  que  Je  me  suis  mis 
à  ïjombrè » 

IWlWt'VWttt  ( 

i 

Un  Normand  avpit  nid  en  justice  un 
•ctépôl  confié.  Sa  partie  adverse ,  munie 
d’un  bâton,  l’attendait  danà  un  lieu  e'earte'. 
Le  fripéii  aperçut  sa  victime  ,  nes’en  éloi¬ 
gna  point,  reçut  avec  calme  les  reproches, 
de  l’jiomme  dupé,  et  craignant  les  suites 
de  cette  rencontre ,  dit  :  Entré  vous  ét 
moi ,  je  tie  nie  point  le  dépôt  ;  mais 
quelle  nécessité  jr  a-t-il  que  les  juges 

soient  instruits  dé  nos  affaires  ? 

y.  *  .  -  <■' 

(VUVWUUW 

Dans  un  sermon  prononcé  par  un  mis¬ 
sionnaire,  ce  ministre  de  Dieu,  après  avoir 
reproché  aux  babitans  d’une  paroisse,  com¬ 
bien  la  conduite  dé  la  majeure  partie  d’en¬ 
tre  eux  était  blâmable  K  termina  sa  péro¬ 
raison  pur  des  exhortations  si  touchantes , 
Le  Malin.  /t  6 


qu  ii  en  m  répandre  des  larmes  i  tous  les 
assistons,  un  seul  excepte*.  Insensible,  dit 
son  voisin  ,  tu  ne  pleures  donc  pas 
JVenni ,  je  ne  suis  pas  de  la  paroisse. 

'  AVHV\1^w 

Un  peintre  d’enseigne  s’étant  laisse' 
tomber  du  haut  es  bas  de  son  échelle, 
sans  se  faire  aucun  mal,  quelqu’un  lui  dit: 
La  providence  vous  a  fait  une  bèlle  grdce. 

C°mment ,  dit-il,  elle  m’a  fait  une 
telle  grice  !  elle  né  m’a  pas  fait  grdee 
d  un  échelon  i v  N  •  '  • 

'  vuwwwvw  >  "  ' 

Un  paysan ,  étant  à  confesse ,  s’accusait 
d’avoir  volé  du  foin,-  Combien  en  avez . 
vous  pris  débottés ?  lui  demanda  son  coq- 
fesseur.  —  Oh  !  mon  père ,  devinez.  — 

Trente  bottes.- Plus. —Soixante.  Oh  / 
non  ;  mais  vous  pouvez  y  mettre  toute  la 
charretée  ;  car  ma  femme  et  moi  nous 
devons  aller  chercher  le  reste  tantôt. 


I 


{ 
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femme,  au  plus  fort  de  ses  douleurs*  .)• 
voyant  se  lamenter  :  Eh  !  mon  ami,  lui 
dit-elle, ,  ne  t'affliges  pas  tapt  de  me  voir 
souffrir *  fe  sais  fort  bien  que  tu  rien  es 
pas  la  cause. 

^  wvvvvmviv  v  . 

Ün  original  voyant  un  las  d’ot'clure  dans 
la  cour  de  sa  maison ,  fait  venir  un  doutes^ 
tique  ,  et  lui  ordonne  de  creuser  une  fosse 
pour  enterrer  ces  ordürès.  Mais,  mon - 
I  Sieur ,  lui  demanda  lé  domestique ,  oh  fau¬ 

dra-t-il  mettre  la  terre  que  je  retirerai 
de  la  fosse  ?  —  Jm becitle  !  reprend  le  ' 
maître ,  fnis-la  si  grande  que  tout  puisse 
y  entrer,  ^ 

WVVWWMW  .  ^ 

ÜN.é  jeune  personne  se  querelait  avec 
due  vieille  ;  celle-ci  l’appela  coquine  \  ia  / 
jeune  personne  lui  riposta  en  l’appelant 
vieille  sorcière  !  Tu  trouves  donc ,  reprit 
la  vieille,  que  j’ai  deviné. 


*Vt/W\Wl/W% 


raient  encore ,  et  ne  demandaient  qu*à 
vivre.  Bon ,  dit-il,  si  on  voulait  ]es  écou¬ 
ter ^  il  n’y  en  aurait  pas  un  ,  de  mort. 

'  vvvvwwvvtv 

Un  gascon  ayant  pris  1*  fuite  dans  un  ^ 
combat ,  dit  qu’il  avait  pris  ce  pârti-là  , 
afin  de  se  conserver  pour  une  autre 
affaire.  1 

-i; 

Un  autre  gascon y  se,, faisant  saigner ,  se 
fit  apporter  sori  e'pe'e,  parce  que ,  disait-il, 
il  ne  devait  re'pandre  son  sang  que  les-' 
armes  a  la  main. 

,  *  ';V  1  *  .  )" .  * 
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Un  particulier,  rendant  visite  à  un  de 
ses  amis  ,  aperçoit  un  pâte’  dans  sk  bi- 
büotbèqüe.  Prétez-moi  cè  livre ,  fui  dit-il 
— N on ,  répond  l’autre  ,  c’est  un  original , 
etpqus  savez  que  les  originaux  ne  sortent 
jamais  des  bibliothèques .  J 

\  WWW  WWW 

Un  curé  de  campagne  fort  enjoué,  était 
en  habit  court  dans  ,1%  principale  ville  de 
son  diocèse.  Le  grand- viéairc ,  homme  ri^ 
gide  ,  l’ayant  aperçu  ,  lui  demanda  pour- 
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quoi  il  était  en  habit  court?  — Parce  que? 
répondit-il,  cet  habit  est  propre  à  danser , 
—  Cette  réponse  excita  la  hile  du  vicaire, 
qui  lui  demandé  qui  il  était.  —  J Ego  sum 
qui  sum  ,  répondit  le  curé. ' —  Le  vicaire , 
résolu  de  le  punir  ,  le  fit  venir  chez  l’cvê- 
que ,  qui  lui  adressa  des  reproches  sur  ses 
réponses  au  grand-vicaire. —  Vous  verrez, 
Monseigneur,  dit  le  curé,  que  mes  ré¬ 
ponses  sont  fort  justes,  quand  je  vous  en 
aurai  expliqué  le  véritable  sens  :  Je  suis 
curé  d’un  lieu  appelé  Dansé ^  les  chemins 
y  sont  pleins  de  boue  ;  c’êst  ce  qui  m’a  fâit 
dire  à  monsieur  que  mon  habit  est  propre 
à  Dansé.  Je  ui’appelft  Cuissom  ;  je  n’ai 
pas  cru  offenser  M.  le  vicaire  en  lui  disant 
mon  nom.  /  1 

Un  paysan,  qui  s’c'tait  laissé  voler  son 
âne,  disait  à  tous  ses  voisins  :  Qn  rr?a~volé 
mon  dne ,  mais  je  sais  bien  ce  aue  ie  fe- 


tre  quel  était  son  dessein,.  H  se  fait  accom¬ 
pagner  du  maire  èt  del’adforat  du  village» 
et  ramena  au  paysan  Fâne  gu7 il  loi  avait 
volé.  —  Voilà  votre  dne  ,  dit-il ,  mais  je 
voudrais  Savoircequ»  vous  auriez  fait' 
si  on  ne  vousUavait  point  rendu  9  —  Eh' 
bien !  monsieur,  répondit  le  paysan , 
j  ’  aurai  s  vendu  tè  bdt* 

Üw  paysan  ratant  endormi,  après  son- 
dîner,  fut  surpris  par  son  médecin,  qui 
Féveilla  en  lu»  disant  que  le  sommeil  de 
l'après-midi  était  pernicieux.  **  J’encon- 
riens ,.  reprit  le  paysan,  mais  je  hais  tel¬ 
lement  l’oisiveté ,  que  jlaithe  encore 
mieux  dormir  que  de  ne  rien  faire. 


(  io3  )  — 

i  '  '  V  »  ' 

pis,  répond  encore  le  voleur,*  etd’autres 
témoins  content  encore  d’antres  vols  et 
d’autres  assassinats.  —  J’ai  bien  fait  pis  f 
répond -il  toujouif  .— Mais,  quxas-tu  donc 
fait  +  dit  enfin  le  prévôt?  —  Je  me  suis 
laisse' prendre* 

"  ’  \\  wiHvmwv  *  ■.  ,t  *  -  • 

U»  nègre  ,au  service  d’un  riche  particu¬ 
lier  des  environs  de  Lyon  s’acheminait  a  la 
unit  tombante  t  pour  se  rendre  a»  château 
de  son  maître»  H  .en  était  encore  à  deux 
lieues ,  lo  fs  qu’il  rencontre  un  paysan  assis 
et  sanglottanfc  près  (d’une  baie.  Emu  de 
pitié ,  il  lui  demande  te  sujet  de  ses  pleurs» 
— Hélas  \  j’allais  à  la  foire  de  M&ntuel , 
acheter  du  bétail,  et  deux  voleurs  m’ont 
pris  mon  hqbit‘,  mon  argentât  ma  tasse. 

.  —K a-t-il  longtems?  Sont-ils  loin  d’ici? 
J)e  quel  coté  ont-ils  détournél  Ils 

peuvent  être  au  plus,  h  deux  portées  de 

fusil ;  ils  ont  pris  cette  traverse.  A  l’ins¬ 
tant  le  nègre  se  dépouille  deises  vêtemens, 
se  met  tout  nu ,  se  fait  des  cornes  av*fe  sa 
cravatte  noire.  Tehez  ,  gardez  tout  ceùï, 
et  je  suis  ii  vous  dans  la  minute.  Il  part 


tomme  un  éclair,  prend  .d£$  cticimns  de- 
tournés,  attend  wi  moment  les  voleurs  , 
et  leur  barre  le  passage  ,  en  criant  d’une- 
voix  menaçante,:  Coquins  ,  rendez  l  ha» 
bit  ,  l'argent  et  la  tasse  que  -  vous  avqz 
volés  à  un  malheureux  à  deux  pad  d’ici 
ou  je  vous  entraîne  dans  les  enfers  l  A 
ce  terrible  accent ,  à  la  vue  de  cette  noire 
effigie  ,  nos  brigands  peu  aguerris  ,  se  jet¬ 
tent  à  genoux,  demandent  grâce,  sup¬ 
plient  Lucifer  de  ne  pas  approcher,  vident 
leurs  poches  ,  jettent  a  terre  leur  bagage, 
se  relèvent  en  tremblant,  e^-se  sauvent  a 
toutes  jambes  Le  prétendu  génie  infernal 
les  laisse  courir ,  ramasse  les  effets  aban¬ 
donnés  ,  et  les  apporte  au  villageois  ,qui , 
en  ayant  fait  l’inventaire ,  y  trouva,  en  sus 
de  ce  qui  lui  avait  été  volé,  vingt-deux 
écus ,  que  le  bpn  nègre  voulut  encore 


un  pigpon  gras  que  j  ai  assez  bien  plume, 
mai*  que  l'on  peut  plumer  encore.  Tirez • 
en  tout  ce  que  vous  pourrez •  Tout  a  vons 
pour  la  vie.  Cotte  lettre  fit  plus  de  bien 
à  la  dame  que  toutes  les  ordonnances  du 
médecin  de  Londres*  Elle  renonça  aux 
drogues  et  aux  médecins,  et  envoya  à  celui 
de  Bath  un  pigeon  gras  bien  plumé  ,  avec 
la  lettre  qu’elle  était  chargée  de  lui  re¬ 
mettre  do  la  part  du  docteur  de  Londres. 

'j-  Un  riche  négociant  français  s’était  fait 
à  Genève  la  providence  de  ces  comédiens 
nomades,  forcés  d’émigrer  à  l’étranger. 
Un  de  ces  artistes,  qui  avait  déjà  emprunté 
plusieurs  fois  de  l’argent  à  son  obligeant 
compatriote  ,  se  présentc.de  nouveau  chez 
lui  ;  et  lui  parle  en  ces  termes  :  Je  suis  un 
misérable  joueur  ;  j'ai  tout  perdu 
j'ai  trouve’ un  moyen  de  mettre  ùn  terme 
au  malheur  qui  in  accable.  A  ces  mots,  il 


mais 


Un  capitaine  de  hussard?',  aussi  brave 
que  brusque ,  devait  un£  somme  assez  con¬ 
sidérable  au  maître  tarlleur  du  régiment# 
La  réputation  de  sabreur,  qu’il  s’était  ac¬ 
quise  ,  l’avait  rendu  l’effroi  général  et 
surtout  des  créancier?.  Plusieurs  fois»  le 
tailleur  s’était  présenté  chez  le  capitaine 
pour  le  prier  d’acquitter  son  mémoire;  mais 
il.  en  avait  été  toujours  éconduit  sous  des 
prétextes  frivoles.  Fatigué  de  ne  rien  ob¬ 
tenir,  un  jour  il  s’arme  de  résolution^  se 
présente  &iez  son  débiteur,  commencé  par 
lui  rappeler  article  par  article  les  objets 
qu’il  avait  fournis ,  les  époques  auxquelles 
il  les  avait  livrés  ,  et  termine  son  discours 
en  demandant  de  l’argent'.  L’officier,  dont 
la  patience  avait  été  poussée  à  bout  par  U 


ftt 


,  (  «P7  )  - 

longue  lecture  du  mémoire ,  s’emporte  êt 
dit  2  Attendez ,  attendez  ,  je  vais  vous 
donner  un  à*  compte  \  \  l’instant,  il  sauté  ' 
sur -son  sabre.  Il  n’en  fallut  p^s  davantage, 
JUî  créanrcter  pjit  la  fuite  en  fermant  sur  lui 
la  porte  à  double  tour ,  laissant  dans  l’é- 
tonnement  son  débiteur.  Au  bout  de-quel- 
ques  jours ,  préssé  par  de»besoins~1irgens, 
le  tailleur  se  décide  à  risquer  encore  une 
visite.  L’officier,  qui  n’avait  pas  eu  lé  tems 
d'oublier  le  tour  de  clé  que  le  taijlwar  lui 
avait  donné  en  s’esquivant,  entra  en  co¬ 
lère  en  le  voyant,  et, -pour  s’en  débarrasser 
au  plus  vite  et  s’affranchir  d’une  nouvelle 
lecture  du  mémoire,  il  se  dispose  à  prendre 
son  sabre.  La  frayeur  s’empare  de  nouveau 
du  tailleur^  il  se  sauve  v  ferme  la  porte  et 
va  se  plaindre  au  colonel.  Le  capitaine  est 
appelé écoute  avec  surprise  les  reproches 
'  qu’on' lui  adresse  et  y  répond  ainsi  : Mon 
colonel  >  par  respect  pour  vous ,  je  ne 
couperai  pas  les  oreilles  à  ce  maraud 
qui ,  en  venant  me  demander  dp  V argent y 
s'avise  de  me  faire  garder  les  arrêts  sans 
vos  ordres .  —/Z  n'est  pas  question  ici  de 
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